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GRAVURES SUR ACIER.
Nous avons fait un tirage très soign, sur

pap"'r à dee.îin, de quelques GRAvUREs 'UR
AcIER publiées récemment dfans L'OPINioN
PUBLIQuE. Nous continuerons la série, et kelit
à pet;t, nos abonnés lourront se former, à très-
peu de frai,, une belle collection de chtfs-
d'œuvre, soit pour encadrer, soit pour mettre
<n prtefeuille. Nous annoncerons la série
a rnesre qu'elle se produira. Nous offrons
maintenant :
MARGUERITE: par BERTRAND, sur papier

16 x 23
OPHÉLIE: par BERTRAND, sur 1apier 16 x 23

pour $1.00 la paire.
LA BECQUÉE: par de JONGHE, sur papier

23 x 32, pour 75 centins.
L'on recevra ces gravurs, soigneusement

enroulées sur un rouleau de beis et affranchies,
1 ar la poste, en retour du prix indiqué, qui
devra aocompagner la commande.

S'adreseer à

LA COMPAGNIE BURLAND-DESBARATS,
MONTRÉAL.

LE CANADA FINANCIER

Dans un précédent article nous avons
montré les progrès généraux, l'augmenta-
tion de nos revenus réalisés depuis la con-
fédération. Aujourd'hui, la comparaison de
notre état financier commercial avec celui
des Etats-Unis ne laisse pas, en dépit des
assertions contraires, que de témoigner en
faveur de notre développement.

Le fait paraîtra sans doute extraordi-
naire à beaucoup d'esprits ; mais les chif
fres sont là qui corroborent nos préten-
tions.

Ainsi, prenant comme point de compa-
raison, aux Etats-Unis, les banques natio-
nales-système qui embrasse tout le terri.
toire de la République-et, au Canada,
seulement les banques incorporées des

Banques Incorporées des Provinces
d'Ontario et de Québec.

Capital Circulation Dépots Escompte

18... . 29,000,000
1870... . 32.0)00,000
1873..... 52,000,000
1875 Fvé. 59,000,000

810,5000,000
17,80(,000
25,000,000
23,000,000

833,000,000 853,00(000
49,000,000 74,000,000
62,000,000 12,000,00
74,000,000 145,000,000

On voit par ce tableau que la moyenne
de l'accroissement (les opérations des ban-

ques a été beaucoup plus grande au Canada
que chez nos voisins. Le rapport de l'aug-
mentation des affaires de tout genre dans
les institutions financières des deux pays
peut se résumer dans le tableau ci-des-
sous :

Capital Circulation Dépots Escompte

Etats-Unis. . . . 18 p. c. 9 1r3 p. c. 9 112 1. c. 45 p. c.
Canada ....... 104 p. c. 130 p. c. 124 p. c. 173 p. c.

Maintenant, si l'on veut connaître le
développement des institutions financières
proportionnellement à la population des

deux pays, donnant 35,000,000 aux Etats-
Unis-il faut défalquer des 40,000,000,
chiffre réel, cinq millions des Etats du sud
où le système des banques nationales ne
fonctionne pas-et 3,500,000 à Québec et à
Ontario réunis, l'on arrive à trouver ceci:

Capital Circulation Dépots Escoimpte
par tète par tête par tète par tête

Etats-Unis.... 14 9 18 27
Canada....... 17 21 40

Il est juste d'ajouter qu'un grand nom-

bre d'affaires -se traitent aux Etats-Unis
par des particuliers qui font la banque,

mais l'avantage en fait d'escompte, de
facilité de crédit par conséquent, n'en
reste pas moins au Canada.

Chez nos voisins, les institutions fluan-

cières sont établies sur une moins grande
échelle qu'ici, et chaque banque n'a guère
qu'un seul bureau. En Canada, au con-
traire, les banques sont des sociétés incor.

porées, disposant de capitaux considéra-

province s de Québec et d'On tario, nous bles et ayant partout de nombreuses

trouverons une différence ccnsidérable,
tout à fait en notre faveur, entre les deux
situations.

Ainsi, au ler de mars dernier, le capital
des banques nationales aux Etats-Unis
s'élevait à $496,000,000 ; les dépôts à
*6,54,000 ; la circulation à $325,000 000.

Afin de bien faire juger les progrès ac-
corplis, et mieux ressortir la différence
entre les deux pays, jetons un regard en
arrière; prenons la période comprise en bre

et 1875, et l'on verra :

Banques Nationales des Etats- Unis.

Capital circulation Dépots Escompte

$ 000,00 00<1)0 8295,000,000 m.000,000 ¢57,C00,000
00*00,0 258,000,000 5t2,000,000 7m,00,000t

4)I.1otv60, 14fit,000,0 MPo,000,0 946,000,Ms
15 Fe,. 496,000,325,î,00 325,000(00 664,000,000> 95,000,410

succursales.
Voici, concernant ce dernier objet, la

moyenne des opérations de chaque établis-

sement dans les deux pays :

Banques des Etats Unis.

loyenne du j Moyenne de I Moyenne des Moyenne de
capital la circula- I dépots lescoimpte

$240-0M I 160000 I 320,xi 475,<

Banques du Canada.

82,040,t1, I 790,000 I 2,500,000 M 1,000p5

Ces chiffres, ainsi que le dit le Monetary
Times, montrent clairement la position
respective des banques au Canada et aux
Etats-Unis, ainsi que la responsabilité de
ceux qni sont chargés de leur administra-
tien.

A. Act¶N'NTiE.

ECHOS DE PARTOUT

Chsque forçat qui sort du pénitencier de
l'état de Nevada reçoit $25.

Le cardinal Manning est le huitième prélat
ang ais qui ait été élevé au cardinalat depuis
la réforme.

Il y a deux sours veuves, à Atlanta, Ge,
qui sont âgées respectivement de 15 et 13 ans.

Nos pères se contentaient en moyenne de
50 à 60 grammes de poivre par an. Aujourd'hui,
nous en consommons environ 70 grammes.

Il y a à présent à Londres 41 théâtres et
4,000 acteurs et actrices, et dans toute la
Grandc-Bretegne, le nombre des théâtres est de
230.

Un monument consistant en un obélisque
de marbre, vient d'être érigé à Galuza, près
de Florence, à la mémoire de l'astronome
Donati,

Le Japon vient d'établir un service postal
avec les Etats-Unis d'Amérique et, en veine
d'introduire les us et coutumes de l'Europe, il
se propose d'essayer le système du gouverne-
ment parlementaire.

L'une des villes qui aient fait le plusde pro-
grés aux Etats-Unis, depuis le dernier recense-
ment, est Indianapolis, capitale de l'Indiana.
En 1870, la population éait de 48,000 ; au-
jourd'hui, elle est de 70,000.

Longtemps les juifs du Ghetto romain fu-
rent considérés et traités comme des parias
Aujourd'hui, il signor Alatri, riche marchand
juif du Gh- tto, est l'un des élus le la ville de
[tome au Parlement italien.

M. Michaels, l'îgent littéraire américain en
France, a déposé 10,000 francs chez un ban-
quier, et qui seront donnés en prix pour le
meilleur drame français en prose, et qui sera
représenté au centenaire de Philadelphie.

Le bourgmestre d'Amsterdam, qui est venu
à Paris pour assister à l'inauguration de l'O-
péra, a fait l'acquisition d'un certain nombre de
tableaux, un entre autres de Courbet. Malgré
son désir, il n'a pu acquérir aucune oeuvre
d'Heni Régraud.

La consommation du chocolat n'a cessé de
progressur en France. Tandis qu'en 18f5, elle
s'élt vait, par an et par tête, à 20 grammes seu-
lement, ùll est aujourd'hui de 200 grammes.
En Angleterre, la consommation est la même
qu'en France ; mais en Espagne, elle est dou-
ble.

Le shah de Perse vient de faire acheter pour
son compte soixanto mille chaseepots français
au gouvernement prussien, qui a mis comme
condition à ce marché que preuves seraient
f ites de la destination réelle des armes ven-
dues.

Les anciens habitants de l'Angleterre de-
vaient être doués d'une force des plus respec-
tables, si l'on en juge par le fer d'une gaffe et
par eelui d'une lance pesant : le premier, 52
livres, et le second 32, qui ont été trouvés dans

le lac Kappley et présenté à la r ine Victo-
ria. Ces pièces doivent être conservées à
Windsor.

En France, il se consomme actgellt-ment par
tête 1 kilogramme 24 de café ; mais enU Hol-
lande, chaque habitant en consomme 6 kilo-
grammes 3; en Belgique, 4 kilogrammes 7 ;
aux Etats-Unis, 4 kilogramm-s; t n Dani mark,
3 kilogrammes 3 ;u enSuisse, 3 kilogrammes ;
en Allemagne, 2 kilogramm' s, 22; dans les
pays Scandinaves, 2 kilogrammes ; en Au-
triche, 800 grammes ; en Angleterre, 800
grammes.

A Vienne, au faubourg de Mariabiff, trois
jeunes geus, fils de.propriétaires aisés, ont été
pris d'un beau zèle j hilantr"pique et matri-
monial. Ils ont fondé une association dont les
membres ne peuvent être choisis que parmi les
fils de propriétaires, qui s'engagent à n'épouser
que des jeunes filles sans dot et sans espi rance
de fortune à venir. Une amende d'environ 20,-
000 francs est imposée à qui viole l'engpg. ment.
Les sommes ainsi payées formeront une masse
devant st rvir à doter des jeunes filles pauvres.

Ce ne sont pas seulement les chevaux qui,
en Angleterre, atteignent des prix qe l'on
pourrait qualifier d'extraordinaires, sinon d'ex-
agérés. Lors d'une vente de vaches faite ces
jours derniers dans le comté d'Ess. x, des
vaches ont ét é cédées moyennant 6 695 francs ;
quelques-unes ont atteint 7,000 francs, d'au-
tres 5,000, 4,000 et plus de 2,000 francs. Ces
animau\ sont destinés par leurs acquéreurs à
produire des races laitières hors ligne.

La vente de la propriété littéraire des ou-
vres de Michelet a #u lieu en l'étude de M.
Meignen, notaire. MNM. M chel Lévy se sont
ren lus adjudicataires moyennant 56,500 francs,
ce qui, avec les frais de vente, la reprise des
volumes restants et environ 18,000 lrncs à
payer pour les deux volumes inédits de 111b'.
toire de 'Empire, élève à plus de 100,000 francs
le prix total de cette propriété. On peut donc
dire que désormais la propriété littéraire n'est
plus un vain mot.

Tandis qu'en France, le thé est générale-
ment considéré comme un remède à l'usage des
gens à migraines ou pour ceux qui se donnent
une indigestion, il est deven'i pour les An-
glais une boisson presque commune. En 1839,
la cononmation annuelle du th * s'élevait en
Angleterre à 500 grammes par têt- ; en 1860,
à 1,000 grammes; en 1867, à 1,350 grammes.
En France, Il se consomme aujourd'hui 8
grammes 3 par tête et par an, contre 4 gram-
mes en 1830. Il est vrai que c'est pour se con-
soler de la privation du vin q .ls n'ont pas,
îlue les Anglais font une telle consommation
d'eau chaude ttintée.

Si la Gazette de France est le plus ancien des
journ:ux français, en Ail magne, c'est la Ga-
zette de Spener qui, jusqu'à ces derniers t' mps,
pouvait revenliquer ce privilége. Elle avait
été fondée le 1er juin 1740, soi s le règne de
Frédéric le Gîand. Dejà, à cette époque, Br-
lin avait la prétention de devenir la capitale
de l'Europe, car sur l'écusson que tenait un
aigle, on lisait le titre du journal : Gazette de
Hande et de Spener, puis la devise : Verité et
Liberté, et de son bec, l'aigle laissait tomber
des livres et des écrits sur un globe terrestre
sur h quel on lisait : Berlin et Europe. Berlin
n'est pas encore la capitale du monde civilisé,
ni du monde libéral, bien loin de là, et la Ga-
zette de Spener a véen, ear elle vient de se fu-
sionner avec la Gazette nationale.
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L'OPINION PUBLIQUE. 6 MAI 1876

La banque de l'Indo-Chine vient d'être créée.
Elle a pour objet principal les prêts sur ré-
coltes et marchandises, le prêt sur valeur et
l'escompte du papier de commerce.

On ne compte plus au Brésil que 1 million
402,000 esclaves. La province de Rio-de-
Janeiro est celle qui en possède le plus : elle
en a 352,000. La province de Mina Geraes,
dans laquelle se trouve le district des diamants,
en compte 235,000.

Parmi les provinces brésiliennes, il en est
quelques-unes, comme la province de Saint-
Pal, qui importent un certain nombre d'es-
claves pour leurs plantations, non pas de la
côte d'Afrique, où la traite a complétement
cessé, mais des autres provinces où les cultures
sont moins tiorissantes. D'après un article de
la loi du 28 septembre 1871, qui a réglé l'état
présent et futur des esclaves, tout esclave non
enregistré sur les contrôles de l'administration
provinciale devient libre par le fait même du
défaut de déclaration. A partir de la promul-
gation de cette loi, les enfants nés d'esclaves
sont libres.

M. Stowe, professeur, et Mme Harriet Bee-
cher Stowe, célèbre comme auteur de l'Oncle
Tom, ont acquis une honorable fortune dans la
culture des lettres, mais ni l'un ni l'autre,
nous apprend un correspondant américain, ne
dépense plus qu'autrefois pour les besoins ou
les plaisirs de la vie. Tous deux sont en
quelque sorte absorbés par 'enfantement de
leurs Suvres. Le vieux professeur ressemble
à quOque bon fermier qui se promène les
mains derrière le dos en supputant les béné-
fices que lui donneront ses blés et ses cochons ;
Mme Harriet Beecher est plongée dans une
rêverie perpétuelle ; elle vit avec les person-
nages que crée son imagination. Quoiqu'ils
invitent cordialement leurs amis et leurs rela-
tions à venir les voir, ils ne paraissent pas
s'apercevoir le moins du monde de leur pré-
sence, vont et viennent comme s'ils étaient
seuls. Miss Beecher est une sensualiste litté-
raire, absorbée par ce bonheur d@ peupler un
monde idéal et toujours renouvelé.

VIEILLES GAZETTES

(Suite)

XXIV

Voici le premier acte que renferme le
Journal de la Chambre d'Assemblée du lundi
17 décembre 1792:

q Vers les onze heures du matin, les Ho.
norables Pierre Panet, Jenkin Williams., et
James Monk, Ecuiers, Commissaires ap-
pointés sous le Grand Sceau de la Province,
pcar administrer les serments aux Mem-
bres de la Chambre d'As-emblée, sont venus
à la Chambre, et s'adresiant à Samuel
Phillips, Ecuier, Greffier de la dite Cham-
bre, lui ont demandé s'il avait reçu une
liste des Membres rapportés comme de-
vant siéger dîns la dite Chambre, ainsi que
les Writs d'Élection ; et ont été informés
que le Greffier de la Couronne en Chancel-
lerie les lui avait délivrés. Alors sur la
demande qu'ils en ont faite, le Retour des
Memb es a été produit et les Writs remis
par le Greffier. Sur quoi, les Membres ont
été sommés de se présenter dans la Cham-
bre devant les Commissaires ; il sont venus
immédiatement, et ont procédé à prendre
tour à tour le serment prescrit par l'acte 31
de Geo : III., ch. 31., suivant le Retour ;
lequel serment a été administré en langue
Française aux Membres parlant Français
par l'IIonorable Pierre Panet, Ecuier, et
par l'Honorable ,Jenkin Williams, Ecuier,
aux Membres parlant Anglais, le Greffier
les appelant au livre par leurs noms l'un
après l'autre suivant le rôle ci-dessus men-
tionné. L' Honorable James Monk, Ecuier,
ouvrant chaque Writ en l'examinant, a
répété les noms rapportés par les Shérifs et
Officiers Rapporteurs.»

XXV

Ces temps sont fertiles en. .. surprises, pour
ne pas dire plus. Le duc de Kent estreçu
à Québec avec enthousiasme. Le 29 dé-
cembre 1791, on lui offre un banquet pour
célébrer et son arrivée et l'inauguration du
régime parlementaire. Eh I bien, que
pensez-vous que l'on fit à ce dîner, le pre-
mier de nos gueuletons politiques ? On y
lbuta, *ffiellemenit, à la Révolutlion fran-

eitse ! Le due de Kent avala le toast sans

broncher. Bons princes, ces Anglais quand
ils sont princes.

Du reste, à ces agapes, messieurs Baby
et Amiot chantèrent chacun en français un
impromptu de leur façon. Des gens qui
avaient l'aplomb de boire en cérémonie à
la Révolution de 1791, en l'année 1791, et
de cho luer leurs verres avec le fils d'un roi,
pouvaient, à plus foi-te raison, donner libre
cours aux effusions de la verve poétique.
Le bon vin fait passer bien des couplets.

Il y avait dans l'air un vent de littéra-
ture. On annonçait la publication pro-
chainedu Magasin de Québéc, recueil anglais
et français. Des brochures menaçaient de
voir le jour : 'Papiers sur l'Angleterre ; »
, Lettres de l'évêque de Capse au sujet de
l'établissement d'une Université;>ï', L'an-
cienne et la nouvelle Constitutions du Ca-
nada'; » un poëme: « Abraham's Plains ; »
« La nouvelle constitution de France >., et
d'autres produits du cru. (1)

Cependant, dit M. de Gaspé, la politique
de nos autorités à cette époque était soup-
çonneuse, et partant cruelle. On croyait
voir partout des émissaires du gouverne-
ment français. Deux Canadiens furent alors
expédiés du pays : leur crime était d'avoir
été à la Martinique, dans un navire améri-
cain, pour terminer quelques affaires de
commerce.

Nous en avons vu bien d'autres ! Ce qui
ne nous a jamais empêchés d'écrire, de
chanter et d'offrir le combat à nos adver-
versaires, quand besoin était.

Les Canadiens n'en étaient pas moins
dans une inquiétante position en 1791, et
de rudes attaques nous étaient portées
entre la poire et le fromage, je veux dire
entre un banquet de fraternité à Québec et
un débat dans le parlement de Londres.

XXVI

Tant de rapports malveillants avaient été
transmis en Angleterre sur notre compte,
que l'acte constitutionnel, quelque satis-
faisant qu'il fût, ne suffisait pas à calmer
les susceptibilités de nos représentants.
Rendus en Chambre à Québec, ils conser-
vaient une attitude qui embarrassait les
Anglais. La réputation d'ignorance des
Canadiens était surtout le côté délicat de
la position. Les Anglais d'ici savaient par-
faitement à quoi s'en tenir, mais la plupart
n'avaient point poussé l'esprit de justice
jusqu'à tenter la réfutation de cette calom-
nie, et quand ils se trouvaient en présence
des chefs canadiens, tous hommes profon-
dément instruits, ils ne savaient sur quel
pied danser, comme on dit. Une anecdote
peindra la situation:

Mr. Panet, élu premier orateur de l'As.
semblée, voyait qu'il était de convenance
de se présenter chez le gouverneur. Le
Jour de l'An arrivant sur ces entrefaites, il
se rendit au palais de Son Excellence et
fut conduit tout d'abord dans une pièce où
il trouva un grenadier posté près d'une
table, laquelle table portait un registre. Le
grenadier prenant une plume, la lui place
dans la main et lui indique la page du
registre où il doit signer. Le sang de M.
Panet ne fit qu'un tour. Oroyant voir là
une insulte directe à sa race, il ne put
résister à la colère qui l'étreignait.

-Comment ! s'écria-t-il, vous doutez que
l'Or4ur de la Chambre sache écrire ! Et
cela parce que je suis Canadien -. .

Et sans attendre de réponse, il sortit du
chàteau.

Le gouverneur, informé de l'affaire, lit
immédiatement préparer sa voiture, et
cour-ut offrir des explications à M. Panet,

qui les accueillit en galant homme, laissa
tomber sa colère et s'excusa d'avoir mal
interprété un acte aussi naturel.-

-Votre Excellence, dit-il en finissant,
voit l'état des esprits. On nous a rendus
ai défiants à force de nous dénigrer, que

(1) ,TJourai de i'%strueion Publie, 1861,
p. 153-41.

2U6r

nous soupçonnons partout des pièges ou dupe de cette promesse si belle, si belle

des actes d'insolence. qu'elle dépassait nos espérances. Avoir
Les deux personnages se quittèrent en une constitution semblable à celle de la

bons termes. Il est probable que l'aven- mère-patrie, c'était un bonheur inespéré-

ture servit à rendre prudenta ceux qui nous nous n'osions pas demander autant! Il est

décriaient. vrai que nous ne connaissions cette mer-
XXVII veille que par ouï dire, mais enfin nous

Ces agitations des esprits se traduisaients uva
par des brochures et des couplets. Le ministérielle, des libertés politiques très
journalisme militant demandait à naître. étendues, une égalité devant la loi qui
La Gazette de Québec parut secouer la tor- charmait à la fois l'oreille et le cour.
peur dans laquelle se complaisaient ses Hélas! too good Io be true!

chefs. Elle ouvrit ses colonnes à des com- La première session du premier pal-
munications qui portaient sur les devoirs ment eut lieu, et l'on s'étonna du peu de

des électeurs; elle publia çà et là quel- latitude qu'offrait le nouveau r-gime à nos
ques lignes touchant les affaires publiques. justes instincts de liberté. UnisoupçSn se
Enfin, elle paraissait vouloir se transfor- répandit: Nous aurait-on joués? Est-ce
mer. que l'on ne pourrait passe procurer un

En même temps, d'autres journaux na- livre traitant de cette matière, et par là

quirent : l'un à Terreneuve, le Yewfound- voir où nous en sommes?

land Advertiser, en 1790, @t le Upper oCanada Après des recherches, on trouva un livre,

Gazet/e, imprimé, je crois, à Kingston. un unique exemplaire de je ne sais plus
La Rochefoucault, qui visita le Haut- quel auteur. De Lolme peut-être.

Canada en 1795, dit que ce dernier jour- Alors, comme il n'existait ritélégraphe.
nal ne comptait aucun abonné à King- ni bateaux à vapeu-, ni même de service
ston -mais qu'en revanche la Gazette de postal commode, deux ou trois députés se

Québec en avait deux dans cette ville! A mirent en marche pour visiter à domicile
beau être nul qui vient de loin! chacun de leurs collègues. Arivés chez

Le journalisme, tel que nous l'enten- l'un d'eux, ils se prenaient à commenter

dons, ne saurait exister sans le gouverne- le lvre de la science nouvelle, à en extraire
ment constitutionnel. Il est le complé- des passages, à les comparer avec les dé-
ment et à la fois le contrepoids de ce genre tails de notre constitution, et quand la
d'administration. leçon était finie, en route! c'était au tour

C'est, en effet, à l'ouverture de notre pre- du comté vo
mier parlement que l'on distingue dans la toute la province.
Gazette de Québec une pointe de réforme, Une tempête sortit de là. Le semblant
une tendance à peine visible il est vrai, de constitution anglaise combiné par M.
mais qui dénonce l'instinct de jouer un Pitt fut battuen brèche-on sait le reste.
rôle dans notre petit monde politique. BENJAMIN SU1,98-

La même nécessité avait sans doute (A continuer)
créé, aux deux extrémités du fleuve Saint-
Laurent, les deux feuilles dont je viens de

citer les noms.

Quant aux Canadiens-Français, ils étaient
moins ardents que les Anglais à se servir
de la presse périodique. Ce n'est pas
qu'ils n'en sentissent le besoin, sns doute; M. Honoré Plamondon a été nommé estima-teur à la douane de Québec, en remplacement
mais ayant avant tout à se défendre et de M. Duncan McPherson, décédé.
non pas à attaquer, ils croyaient peut-être
trouver dans la Gazette de Québec un se- semaine deinière pour Québec, s' mbarquera
cours efficace et moins susceptible d'éveil. dans un steamer de la ligne Allan le 8 mai.
ler les appréhensions du pouvoir, que neiMS
l'eût été un journal fondé et soutenu ex- elyde'xoatngogqeprirl'et éé n jurnl ond etsoten -i bientôt pour la Colombie Britannique, dans le
clusivement par eux. Calcul assez juste, but d'explorer les rivièr-s Fraser et de la Paix.
en ce qu'il consistait à tourner les armes
de l'ennemi contre lui-même. La Gazette Officielle de la semaine dernière

-contient la nomination de M. Smith au posteLa force de nos écrivains ne pouvait de commandant de la milice du Canada, et celle
s'appuyer sur l'étude des principes cons- du lieutenant-colonel Powell cômme adjudant-
titutionnels anglais, nous étions privés des général.
moyens de faire cette étude. Les anti- I a plu à Son Excellence le lieut-gouver-
Canadiens n'étaient pas plus savants, mais neur de nommer James Weldon, Auguttus B.
ils avaient à leur compte le préjugé et la Filion, Patrick Kelley et William Cook, écrs.,

commissaires pour la décision sommaire des
haine qui ne mesure rien. De là ces at- petites causes dans le township de Grenville,
taques îfréquentes contre nous. De là dans le comté d'Argenteuil. Ancienne com-
aussi notre tiédeur apparente dans la mission révoquée.
riposte. Iî a aussi plu à Son Excellence de nommer

La race française attend toujours qu'elle Bruno Pelletier, écr., de Saint-Laurent, le-
soit poussée au pied du mur avant de tirer d'Orléans, registrateur de la division d'enregis-

soit ousse autrement de l'Isle- d'Orléans, dans le comté de
parti de ses ressources naturelles. Nous Montmorency, en remplacement de Pierre Gos-
avons la patience et le droit en notre selin, écr., décédé.
faveur-. C'est au moment d'être écrasés, Ilaplu,à SonE e-
c'est à l'heure suprême ue nous nous verneur, par ordre en conseil du 14 avril cou-
roidissons. Singulier peule! rant, d'approuver le tranport dei minutes et

Garneau nous apprend que, dans sa jeu-réetiedeWlamRch,èc.deavle
nesse, on copiait à la plume les livre. qui ntieasid hrroee et elat
étaient r'estés dans le pays après la con-33Vcoihatr20

quête, ou qui arrivaient de France par de l I o
rares occasions. Il faut entendre ici prin-venrdeom rWila lrryChls
cipalement les ouvrages d'économie poli-. elhmuPu isneJh only
tique (rares à cette éou)et ceux qui lDsoces oisLfbr e oi a
s'occupaient de l'administration de la chose , msarspu adcso
publique dans un pays libre. Sit-rgddn ecmédIevle n

La littérature du grand siècle et mêmecineom sinréqu.
celle de l'école de Voltaire nous étaient Lemsiursivnsotéélsdr-
familières. tusd aScééd osrcind ot

Les écrits traitant des principes et du dHcesa
fonctionnement de la constitution angise~'o.Jg .U aurPéiet oel

étaient inconnus chez nous en 1790, lors- dn;D olnc osilrdHceaa
qu'il plut à M. Pitt de nous gratifier d'un Ilhn .OieMP . .E cllr c.
mode de gouvernement calqué--disait-il-.- GC'E ejris c. .D;P

duede 6cette JB.Gpesses l, siJ b. elle

sur celuivdeil'Angleterre.Nousnaimesioasicttermecr



6 MAI 1875 L'OPIN ION PUB LIQU E.

L'hon. Edward Hale est mort à Québec, le
27 avril, à lage de 74 ans. Il était chance-
lier de l'Université du I Bishop's College," avait
été secrétaire du gouverneur-général des Indes
de 1823 à 1828 et membre du conseil spécial
du Ba-Canada en 1-539 et 1810. Il représenta
le comté de Sherbrooke de 1841 à 1847, et fut
nommé consciller législatif en 1867.

M. Letellier, notaire, de St. Cuthbert, a été
nommé greffier de la Cour de Circuit pour le
comté de Berthier, en remplacement de M.
E. Emond, décédé.

PREMIER SPECTACLE

.Lun des domestiques, allant à la
ville, en a rapporté à Valfeuillu de grandes
affiches. Il y en a de jaunes et de rouges;
sur la rouge est représentée une aimable
jeune fille sautillant sur la pointe du pied
sur, le dos d'un cheval emporté, tandis que
la jaune laisse voir un dompteur à la mine
téroce et à la taille svelte, debout au mi-
lieu de ses lions affamés.

La vue de ces images a plongé François
et Toto dans des rêveries infinies. Ils les

ont d'abord regardées en silence, puis ils'
se les sont fait expliquer, et enfin, quand
ils ont eu compris de quoi il s'agissait, ils
se sont écriés avec un entrain et un en-
semble admirable : Oh! maman, nous

ia l n Vrir1

sont presque de niveau avec l'arène, tan-
dis que sur les gradins supérieurs s'entasse
le public. Comme c'est jour de fête, il y a
foule et les marchands d'oranges et de
sucre d'orge font de bonnes affaires. Les
enants regardent avec envie les friandises
peu affriolantes qu'on leur offre, mais sur
ce chapitre la maman est inexorable. Toto
voit le marchand s'éloigner d'un oil de
regret; mais François, qui a déjà un petit
cœur d'aristocrate, comprend que rien de
cela n'est digne de lui et supporte la pri-
vation avec stoïcisme. Bientôt, ni lui ni
l'autre n'y songent plus : la porte qui con-
duit aux écuries s'est ouverte, et dix
clowns entrent en culbutant.

-Oh! maman! s'écrient à la fois les
deux enfants; puis désireux qu'elle ait sa
part de plaisir:

-Regardea, oh! regardez ! et en même
temps part de leur poitrine un pur et
joyeux éclat de rire.

Les dix clowns sont en effet ébouriffants
avec leur visage tout barbouillé de blanc,
leurs sourcils incroyables e4 leurs pom.
mettes d'un éclat si étonnant. Ils roulent
de grands yeux et se disloquent dans leurs
costumes collants. L'un s'approche du
public et secoue la crête qui s'élève de son
petit bonnet de laine; ils s'enlacent, se
jettent en l'air, se rattrapent, se tiennent

Les enfants suivent des yeux, arrêtent
leur respiration, et brisent avec elle chaque
cercle de papier. Elle a fini : 13s clowns
retomoent à terre, et quand l'Alphabet
attrape délicatement l'un de ses collègues
par.... le fond de sa culotte, François et
Toto trépignent : c'est du délire !

-Qu'est-ce qu'il y a encore, maman?
C'est la grande attraction, la troupe choi-

sie de jeunes acteurs, tout un petit peuple
qui va représenter Cendrillon, mais une
histoire de Cendrillon dans laquelle l'Em-
pereur Napoléon Ier, le roi de Prusse. le
czar de boutes les Rissies, le roi de Grèce,
et, en généî al, les souverains de l'Europe,
jouent un rôle très-actif.

Il y a un petit carrosse traîné par de pe-
tits chevaux montés par de petits sei-
gneurs, conduits par de petits cochers.

-Je voudrais une voiture comme ça,
moi, dit instantanément Toto.
. Le drame se déroule: au bal, les têtes
couronnées font danser Cendrillon ; mi-
nuit sonne, elle s'enfuit. On essaye la
fameuse pantoufle, car c'est tout de suite
demain, et, enfin, en grande pompe la noce
défile, les souverains suivant en phalange
serrée. On applaudit à tout rompre ; tout
le petit peuple déguisé, fardé, panaché, est
ravi et répond au public par des révéren-
ces, les fillettes posent la main sur leurs

vouions voir .- a na. . - sur une jambe, sur un bras, sur la tête, et lèvres, et les souverains vont jusqu'à saluer
-Il y a des lions, maman, hein? puis recommencent à culbuter comme si très-bas. Cendrillon fait des mines, elle
-Et des pche ? tout leur plaisir était là. 1 traîne sa queue, elle regarde en l'air, elle-Et des polichinelles ? François et Toto sont haletants. Ces fait sa princesse. La musique reprend
-JE crs ies afigures bariolées, ces habits pailletés, ces encore un galop final où chacun déploiera
-- Je crois bien !gestes invraisemblables, ces dislocations, ses grâces, et la troupe joyeuse s'enfuit et-Ah! quel bonheur! les frappent d'une espèce de stupeur: ils disparaît.
-Allons-y tout de suite, déclare résolu- ne savent s'ils doivent rire ou avoir peur. Nos deux garçons n'ont pas perdu lament Toto; et sa mine joyeuse tombe Mais soudain Toto fait une découverte: tête; ils commencent à s'habituer au spec-

quand on lui dit qu'il faut attendre le -Maman, voilà l'Alphabet, et il montre tacle, ils font des remarques, ils interro-lendemain. du doigt un clown vêtu de blanc, sur le gent; leurs bonnes figures sont si franche.Enfin, le lendemain arrive, les petits ont dos duquel d'immenses lettres noires ment épanouies que les parents échan-leurs costumes neufs. Ils sont gentils, ils forment un nom.
. . gent un regard de tendresse. Toto a prissont frais, ils sont joyeux, la mère est bien -Il y a un F, dit François. la chose tellement à cœur, que des petites

plus joyeuse encore. On s'entasse dans la Î -Et un E, répond Toto. g e q pgouttes de sueur perlent sa lèvre. La nia-
grande voiture; le babil commence et ne Et les voilà applaudissant et fous de man lui passe doucement son mouchoir sur
tarit pas; cent fois les enfants répètent la joie de rencontrer un alphabet ambulant, le visage, elle l'évente.
même question, et cent fois reçoivent pour ils le suivent des yeux, quand en deux -J'ai chaud, avoue Toto en gonflant les
réponse les mêmes douces paroles. bonds le clown saute au dehors de l'arène: joues.

A chaque maison qu'il aperçoit: -Bst-ce que c'est fini? dit Toto d'un -Veux-tu t'en aller? dit le papa.
-Est-ce çï? demande Toto. air navré. Toto est assez fin pour rire; il se re-
Et ça lui semble ne jamais approcher;

Mais la réponse vient d'elle-même: d'un tourne et n'est plus qu'à ce qui se passe
la route dure pour ces petits impatients. . dans l'arne

-Le lion ne mange pas l'homme ? Oh
non 1 murmure Toto en réponse à ses
propres réflexions, et sa pensée s'évertue
à se figurer le spectacle qui l'attend.

-Voilà! s' crie soudain François.
Et il ne se trompe pas ; une grande cir-

conférence en planches toutes bariolées
d'affiches rutilantes, se laisse voir entre

s

yI

ges e supe e, le premiercuyer a ouvert

la porte basse, et un cheval caf. au lait
entre en bondissant ; sur la planche cou-
verte d'un caparaçan rouge et qui sert de
selle, une nymphe, la bouche en cœur, se
tient droite, les bras arrondis; elle jette
des baisers aux spectateurs, et Toto ne
trouve rien de mieux que de lui rendre la
pareille. Les écuyers, en file, suivent celui

Un gros bonhomme entre accompagné de
deux bambins: c'est le père et les enfants,
sujets tout à fait remarquables, dit l'affi-
che. Le vieux clown est d'un sérieux
épique ; son costume est de quatre cou-
leurs et sa perruque rouge est la plus
désopilante qu'il ait jamais été possible
d'imaginer. Il tourne la tête de droite et

es arbres qui boruent la promenadei quLi
erbr s eqciturdengrosbo eCh...i qui tient le fouet dont il bat le sable sous de gauche sans qu'un sourire détende sa
ert de ceinture au gros bourg de Ch . . Il prétexte d'exciter l'allure paisible du face blafarde, éclairée seulement par des

aoupncertinimachésvenpreentuxuecoursier fringant; la brave bête va d'un pas yeux ronds et deux gigantesques sourcils
groupes endimanches se pressent aux ,

sûr et magnifique, s'encapuchonnant, step- qui s'élancent en paraphes vers le crâne.
ortes. On descend ; les enfants, un peu ' -'L f ts bb lu

Bflrayés. tiennent fortement serrée la main pant et ayant l'air de faire les cent diables. Les enfants sont tout semblables; leur

lans laquelle la leur repose. -Hop! hop! fait l'écuyer à la raie mé- corps grêle paraît plus mince encore sous
diane, au faux-col irréprochable. le maillot collant, et rien de plus grotesque

-Hop ! hopî1 répète d'un petit fatisset que ces visages d'enfants cachés sous la
On entre, les petits yeux s'écarquillent la charmante amazone. Elle fait bouffer plaque de fard. Au plus grand, quia peut-

démesurément. le tulle de sa jupe, s'agenouille, se relève, être sept ans, il manque les dents de de-
-Il fait donc soir ici? interroge Fran- se balance, sourit, et enfin se prépare à vant, et cette bouche dégarnie lui donne

Çois, tout surpris de l'éclairage quand le s'élancer à travers les cerceaux qu'on va un petit air de vieux qui serre le cœur des
soleil brille au dehors. lui tenir. Elle recueille ses forces et fait mères et qui fait éclater de rire les en-

On arrive à la loge où l'on se case ; on -faire au cheval un tour plus lent; les fants.
prend place, les deux gamins au premier clowns sont là grimpés sur le bord du ba- Le gros clown et les petits tiennent cha-
rang. lustre, se faisant à eux-mêmes les fines cun en main deux cloch3ttes, et les voilà

-C'est beau, ici ! exclame Toto, levant plaisanteries d'usage. qui se mettent à en jouer comme d'un
ses regards en haut, les tournant à droite -Voilà l'alphabet, remarque Toto, et instrument, avec une précision effrayante;

à gauche, enfin, suffoqué d'un spectacle voyant les cerceaux élevés à une hauteur les enfants font vibrer avec harmonie et
aussi grandiose. formidable : mesure ce qui ne paraît qu'une vulgaire

L'énorme baraque est couverte en dôme, -Est ce qu'elle va s'enlever? sonnette; comme leur père, ils se cam-
partout des drapeaux ngulticolores sont En avant la musique! Le cheval prend brent, ils se baissent, ils tournent la tête,
plantés en guise d'ornements. Entre les le galop, l'écuyer fait mine de courir, et ils la penchent sur une épaule, ils clignent
interstices des planches mal jointes on l'incomparable amizbne prend son élan, l'oil, ils ouvrent la bouche, ils font des3gri-
aperç-it çà et là quelque lambeau du ciel, Elle se baisse, se ramasse, se jette on maces au public, ils se tiennent sur un
et le jour véritable tâche de pénétrer. L'é avant, le papier se déchire, on aperçoit pied, et pendant tout le temps continuent
clairage est assez brillant. L'orchestre une jupe, puis, soudain, elle reparait cam leur musique. Ils comprennent tout déjà,
lance déjà des accords formidables; les brée, triomphante, se balançant sur le dos et cette science fait peur chez ces créatures
premières loges, grossièrement construit ss, de son fidèle bucéphale. dont la vie est à peine commencée.

C'est un étrange spectacle que celui de

cette foule réunie, assemblée curieuse, re-

gardant comme un plaisir deux gamins de

cinq et sept ans se torturer à la faire rire ;
car, à peine les clochettes posées, sur un

signe, les pauvres victimes se sautent sur

le dos et roulent en cabriolant d'an bout

de l'arène à l'autre ; puis le petit monte

sur les épaules du plus grand, et ce faible

corps tremblotant en soutient un autre qui
semble pouvoir à peine se tenir en équi-
libre, et comme cela, en triomphe, ils s'en
vont. Les oranges pleuvent dans l'arène
et ils reviennent les chercher, sautant des-
sus et tournant vers le public leur visage
peint et faux, au milieu duquel étincelle

le pur sourire de l'enfance.
-Ah 1 qu'ils sont gentils, ces petits

répètent François et Toto.

-Est-ce que tu voudrais faire ça, Toto ?
demande le papa.

-Ah ! non, répond le gros paresseux.

Et on est bien heureux de sentir que les
siens ont un nid bien clos, et l'on voudrait

que tous les petits misérables en eussent
un aussi!

La mère est sérieuse, elle pense ; mais
Toto et François ne réfléchissent pas en-

core, Dieu merci ! Il y a à s'occuper du

trapèze, et sans la moindre émotion ils

regardent l'acrobate se soutenir dans le

vide, tantôt par un seul doigt de la main,
tantôt par les pieds. Pendant que les fem-

mes détournent la tête pour ne pas voir

fendre l'air par cet homme qui semble

devoir venir se fracasser la tête sur le sol,
les gamins, eux, le suivent tranquillement

des yeux et n'ont pas peur.
Et les merveilles se succèdent; l'h imme

Qui marche sur les échasses succède à
celui qui roule des boules, qui les lance,
qui les fait tournoyer, et qui finit par être

une boule lui-même ; et le cheval dompté
en liberté qui vient se mettre à genoux,
s'asseoir, et auquel on sert son dîner ! Et

des c ivaliers plus étonnants les uns que les
autres, et, enfin, les bêtes féroces... . Mais

ça, c'est trop. A la première vue des lions,
Toto se serre contre sa mère ; au premier
rugissement, Franç>is a pâli, et quand une

énorme lionne se dresse formidable dans

un coin de la cage:
-Allons-nous-en, allons-nous-en ! part

comme un cri de détresse du cœur de

Toto.
-Partons, dit la maman.

On prend les enfants qui se blotissent
dans les bras qui les portent en se bouchant
les oreilles pour ne pas voir /

On est au dehors ; la voiture attend; on
repart. Bientôt la terreur passagère est

oubliée, et maintenant va venir la meil-
leure part de tout plaisir : on se souvient 1

BRADA.

TABLETTES LOCALES

L'industrie semble se r veiller dans notre
province. De tous côtés des associations se
forment et s'incorporent pour l'ex poitation de
nos ressources et la fabrication de pcoduits
canadiens. C'est d'un excellent augure.

Saint-Jean crée : " Compagnie manufactu-
rière de Saint-Jean."

"L'objet pour lequel son incorporation est
demandée est l'exploitation de la cordionnerie
et de divesses autres branches d'industrie mua-
nufacturière.

"Les opérations de la dite Co n pagnie seron t
poursuivies d ins la ville de Saint--Jean, dnns
le district d'Iberville, dans la province de
Québec.

" Le montant du fonds social de la dite Coin-
pagnie sera de quatre-vingt mille piastres,
divisé en seiz' cents actio;ns de cinq iante
piastres chacune.

" Les noms, résidences et prof-ssio'ns des re-
quérants sont : Louis Molleur, fils, écuyer,
bourgeois ;Théophile Arpin, écuyer, commier-
çant ; Isaac Coote, écuyer, bourgeois ; Joseph
Edouard Clément, écuyer, marchand ; Jacques
Eméric Molleuir, écuyer, marchand ; Emilien
Zéphirin Paradis, écuyer, avocat ; James Mac.
Pherson, écuyer, marchand ; Arcade D -celles,
écuyer, marchand, et iélix G abrielI Marchand
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écuyer, notaire, tous de la dite ville de Saint-
Jean, et tous sujets de Sa Majesté de naissance.

I Lesquels requérants seront les premiers
directeurs de la dite Compagnie."

Sainte-Z>tique ne veut point rester en ar-
rière et cre: " la Compagnie manufacturière
de Ste. Zotique."

I L'objet pour lequel l'incorporation est de-
mandée est de poursuivre des affaires de ma-
nuifacture générale, en bois de toute descrip-
tion; et aussi pour faire fonctionner une fon-
derie pour la manufacture de poëles et autres
ouvrages en fonte.

" La principale place d'affaires de la dite Com-
pagnie sera au village Saint-Zutique, dans la
paroi.se Saint-Z,>tique, dans le comté de Si>u-
langes, district de Montréal.

" Le montant du fonds social de la dite Com-
pagnie est de dix mille piastres.

" Le nombres d'actiounairesest de deux cents,
et le montant de chaque action est de cin-
quante piahtres.

I Les noms, ré-idences et professions des
requérants sont: Gapard Benoit, entrepre-
neur ; Jos- ph- ouis Brré, trourgeois ; Dam
Maric-Oiivine Ste. Marie épouse séparée quant
aux biens du dit Jose, h-Iouis Barré, et auto-
risée à l' flet des présentes ; Franç is-Xavie'
L. Vézina, prêtre; Olivitir-François Prieur,
marchand ; Js ph-Edouard Gourdear, bour-
geols; Jean-Baptiste Elie, jr., cultivateur ;
Jose, h Laloude, bourgeois ; Jean-Lsaptiste
Cuillieier, bourgeois ; Julien Giroux, cultiva-
teur ; François Priert-, cuitivaleur, tous de la
dite paroisse Saint Z.>tiqie; Cyprien Gélinas,
marchand>; William Duck tt, marchan', tous
deux du village de Coteau Landing ; Josepb
Henry Wilson, marchan1; Georges Hyacinthe
Dumesnil, notair-, tous deux de la cit- de
Montrt al, et GéIcon Beauvais, commerçant,
de Collins' Bsy, dans la province d'untaro.

" Les nom- des premiers irecteurs sont les
dits Joseph-Louis Bai-ré, Frarçois-X ivier [.
Vezina, Olivier-Fraiçois Prieur, Cyprien Gé-
linas et Gaspard Bcnoit, qui sont tous sujets-
nés de Sa Majesté et résident dans la province
de Qîébec."

e.'

Saint-Romuald de Fa'nham cède au mouve-
me.it -t vient de recevoir d s lettres-patentes
incorporant "Elward Donahue, marchand -
Pierre Héb rt, aubergiste ; Daniel B. Meigs,
commerçant ; Joseph Smith, meublior, et
Joseph Leguin, fils, marchand, tous de lit
même paroisse de Saint-Romuald de Farnham,
dans le comté de Missisquoi, dans la province
de Québec, dans le but de faire et manufactu-
rer toutes espèces d'ouvrages on fonte, fer ou
autres métaux ou en bois, ainsi que des engins,
machines et tous instruments, soit pour fins
d'agriculture ou autres, sois le nom de '. La
Fonderie et Machinerie de Farnham," avec
un fons sociAl s'élevant en totalité à vingt-
cinq mille piastres, divisé en deux cent cin-
quanto parts de cent piastres chacune.

"D ité au bureau du secrétaire de la province
de Quere, ce dix-neuvième jour d'avril mil
huit cent soixante et quinze."

La ville de Montréal, elle, forme une asso-
ciation en faveur de l'éducation sous le nom
de " Montreal Proprietary School."

L'objet pour lequel son incorporation est
demandée, est pour érig r et maintenir une ou
des bâtisses devant servir pour l'éducation,
c'est à ;savoir, pour une école où sera donné,'
une éducation libérale semblable à celle obte-
nue dans les écoles publiques d'Angleterre.

"Les opérati-ns de la dite Compagnie seront
poursuivis seulement dans le district de
Montréal, province de 4uébec.

"Le montant du fonds social de la dite Com
pagnie sera de vingt mille piastres, divisé en
deux cents actions de cent piastues chacune.

ilLes noms, domiiles et professions des
requérants sont : Audrew Allan, écuyer;
Richard B. Angus, écuyeî, banquier ; Georg'
A. Drummond, écuyer, marchand; Peter Red
path, écuyer, marchand; William T. B neon,
écuyer; William F. Kay, écuyer ; George
Stephen, écuyer, marchand; flenry Lyrran
écuy-_r, marchand, et Alexander T. Paterson,
écuyer, marchand, tous de ladite cié de Mont
réal, et tous sujets de Sa Majesté de naissance
ou par naturalisation, et seront les premier
directeurs da la dite C >mpagnie.»"

Voici quelques statistiqu -s concernant l'ou-
verture de la navigation en Canada :

En 1862 la pavigation s'est on-
verte le...... ...... ... 23 avrl

1863..... ...... .......... 25 "
18..... ...... ........... 3 '

85...... ...... ..... .... 1 "

1866. . .. .. . . .. . . 19 "
1867.... ............. ... 22 "
1868........ ...... ...... .... 17 ,"
1869.... ...... ......... .. 2 ",
1870 ...... .... ....... .... 8 "

1 8.... .... .... 1 8 "
1 ............ ... Mai
1873...... ...... ...... ..... ,.25 Avril
1874...... ...... ..... .... 25 "

Ainsi depuis dix ans la navigation ne s'es
jamnai, ouverte avant le 8 avril.

Depuis 1831 aucun vapeur oeéanique n'eu
arrivo ici avant le 22 avril.

LE STEPHENSON FRANCAIS

MARc 5BGUIN

« Si les admIrables locomotives anglîises
«se meuvent avec une vitesse qui effraie
s l'imagination, disait Arago à la tribune
« de la Chambre des députés, le 24 juin
N 1837, elles le doivent à la belle décou
a verte de notre compatriote, Marc e,'guin i

Cet ihustre ingénieuir était né le 20 avril
1786, à Annonay, dans cette ville active et
industrieuse, la patrie des inventeurs des
ballons et celle de 1 un des pèr,,s des che-
mins de fer. Quelque temps après sa sortie
du collége, Marc Seguin, soutenu et en-
couragé par son oncle, l'un des Mon gol-
tier, quittait le magasin de draperie pater-
nel pour se livrer à l'études des arts méca
niques.

Pour ses débuts, en prenant pour point
de départ l'idée des ponts suspendus en
cordages ou en lanières de cuir usités de-
puis longtemps aux Eta s-Unis, et après
des expériences très-savantes sur la résis
tance des câbles métalli lues, il imwinia les
ponts dits de til de fer, dont il m intra le
type par celui qu'il construisit sur le Rhône,
entie Tain et Tournon. « Plus de quatre
cents ponts de cette espèce, dit Per lonnet,
ont été con-truits sur des points différents,
depuis l'invention de Seguin, tous d'après
des procèdes analogues, et c'est encore un
pont de fil de ter que les Américains ont
construit pour le passage d'un chemin de
fer sur le Niagara.,

Cinq ans plus tard. il tentait les pre-
miers essais de navigation à vapeur sur le
Rhône, et ce fut au c'urs de ces expé-
rietîces, assez peu concluantes d'ailleurs,
que lui vint I idée de la chaudière tubu
laire, idée grandiosement simp'le à laqluelle
le monde allait être, quelques années plus
t rd, redevable des merveilles de locomo-
tion qui nous sont aujourd'hui coutumières,
mais qu'on était bien loin de pressentir,
même alors que l'on construiiait des che
mins de fer.

L'Anglais Stephenson avait inventé la
loco:notive, mais ces machines, étournam
ment puissantes déjà, ne pouvaient guère
que parcourir 5 kilomètres à l'heure. Marc
Seguin venait de construire, non pas,
comme on l'a dit, le premier, mais le se-cond
chemin de fer de France, celui de Saint -
Etienne à Lyon. (Le premier allait de
Saint-Etienne à Andrézieux.) Il avait fait
preuve, dans le difficile tracé de cette ligne,
de toutes les prudentes habilet s, de toutes
les savantes audaces. Le chemin existait,
qui, comme tous ceux que possédait déjà
l'Angleterre, allait rester à l'état de voie
propre à faciliter et non pas à accélérer la
traction des f rdeaux; mais il suffit que
Marc Seguin appliquât aux machines de
Stephenson sa chaidiere tubulaire, pour
que le problème de la locomotion rapide se
trouvât résolu. Là est le grand, 1 impé-
rissable titre de gloire de Marc ,eguin.

Dès 1827, M. Seguin, après bien des re-
cherches et des essais3, imaginade t'aire
traverser le corps de l't chaudiè:e, par
suite l'eau à vaporiser, par des tubes de
cuivre débouchant d'une part dans le foyer,
de l'autre dans la cheminée, et de forcer la
flamme et les gaz chau Is de la combustion
à passer par ces tubes pour se rendre du
foyer dans la cheminée. Cette disp sition
permet d'accroitre 1 étendue des surfaces
chaudes en contact avec l'eau, et, av ec cette
étendue, le volume de la vapeur produit,
tout en conservant à la chaudière des di-
mensions restreintes. Telle est la chau-
dière tubulaire qui vint rendre possible ce
qui ne l'était guère avec la chaudière ordi.
naire. C'est par la supériorité que lui
donna sur ses concurients l'emploi d'un
appareil du type Seguin qu'au célèb.e con-
cours de locomotives qui eut lieu à Liver-
pool, le 6 octobre 1829, Stephen on put

e remplir toutes les conditions duprogramme
et battre tous ses concurrents en faisant
circuler sa locomotive, la Fusée, avec une
vitesse variant, suivant le poids à trainer,
de 6 à 10 lieues à l'heure.
- L'appareil de Marc Seguin permet donc
à la France de revendiquer une part très
large dans l'invention de la locomotive. I
réalisa sus-i deux pr'ogrès importants : 1.
substitu:ion des rails en fer aux rails de
fonte employés en Angleterre, et celte de
travers-s en bois aux dés en pierre sur les
quels repo- aienit les rails.

Les bornes forcément r'estr'eintes de cel
article ne nous penne ttent pas de déc ire
ni même d'énumérer tous les travaux d

conac aegui quijusqua dernrer jour

lucidité de sa puissante intelligence, pa ta
geant son temps entre l'étude des pro

t blêmes mécaniques les plus hardis et le
soulagement des malheur'eux dont il n'at

t tendait pas les sollicitations, mais qu'i
savait découvrir et secourir d'une nmnière

ingénieuse et féconde. Il vivait retiré dans
sa famille, à Annonay, où il vient de mu-
rir à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Ilétait
membre correspondant de l'Académie des
sciences et officier de la Légion d'honneur.

P. 1.

NOS GRAVURES

La Cathédrale de Vienne

Un des plus remarquables édifices go-
thiques de l'Allemagne, et placée sous
l'invocation de St. Etienne. Commencée
en 1144, elle fut achevée en 1147, détruite
par des incendies et rebâtie en pierre cal-
caire sous Rodolphe de Habsbourg (1329-
1364).

Un trouve une in)éressante monographie
de cette belle cathdr'ale dans le Guide de
Pars à Vieninede M. Paul Joanne. L'église
méti opolitaine en forme de croix latine est
longue de 300 pieds, large de 100, haute de
b6 et couverte en tuiles émaillées.

qui repousse le regard; la chair inanimée

n'est pas encore atteinte par la décompo-
sition. Si le sang ne circule plus dans les

veines et dans les artères, les tissus placés

entre la chair et la peau n'ont pas encore

été dénaturés. Si la donnée appartient à

la réalité, si elle ne relève ni de l'histoire,

ni de la poésie, ni de la légende, il n'est

pas moins vrai que Rembrandt a su l'idéa-

liser par l'expression variée des physiono-

mies.
« Envisagée sous cet aspect, la leçon

d'anatomie n'est plus un tableau purement

anecdotique, mais un tableau de l'ordre le

plus élevé,
'( L'intérêt moral, aj)uté à l'intérêt de

l'imitation, recommande cette ouvre, non

seulement à ceux qui veulent copier habi-

lement la réalité, mais bien aussi aux

esprits plus délicats qui cher-hent. dans

les traits du visage, l'expression tout à la
fois précise et variée des sentiments hu-

mains.»

Ce tableau est aujourd'hui au musée de
La Haye.

Le tour du sud a490 pieds de haut et se 1 Une matinée de printemps à la campagne
termine en pyramide : des fenêtres supé-
périeures, auxquelles on accède par 533
marches de pierre, on découvre Vienne,
ses faubourgs, les champs de bataille de
Lobau, de Wagram, d'Eylau (Aspern) et
d'Essling. Sa plus grosse cloche, fondue
en 1711 avec 180 canons pris aux Turcs,
pèse 17,700 kil. ou 35,400 livres. La tour
du nord est inachevée.

On pénètre dans Saint-Etienne par cinq
portes dont l'une, celle de l'ouest, attire
sur-tout l'attention des voyageurs. C'est
la porte romaine des Géants (Reisenthor),
en'ourée de meurtrières et flanquée de
deux tours de 180 pieds (tour des Paiens),
avec porches sculpté<.

L'intérieur est divisé en trois 'nefs,
éclairé par 31 feê&res et soutenu par 18
piliers isolé- et 18 pilastres.

La Leçon d'Anatomie

Sur cette ouvre du peintre hollandais,
de 1 immortel auteur de la Résurrection de

Laz-irre, le Christ chassant les vendeurs du
Temple, nous ne pouvons mieux faire que
d'emprunter à un célèbre critique défunt,
Gustave Planche, l'analyse de ce tableau:

-, C'est ici une ouvre de pure réalité

mais quelle réalité 1 Le Dr. Tulp explique à
ses élèves les fonctions des muscles fléchis-
seurs de la m tin ; il soulève avec la pince
les tendons qui leur serveut d'attache. Les

Vous vous êtes trouvés au moins une
fois, n'est il pas vrai, à la campagne pen-

dant une belle matinée de printemps ?
Vous avez souri au gai soleil, inondant
montagnes et pi rînes, prairies et villages

de ses rayons clairs et tiède vous avez

hunié la brise toute ch1irg'e de rusti lues

senteurs. Sentant sourdre en vous les

effluves d'un sang vivieié et circulant plus
rapide, vous avez éprouvé comme une sorte
de rajeunissement au spectacl - de cette
nature renaissante! vous vous êtes aban'
donnés au charme délicieux de ces splen-
dides matinées, ou dans les ch 'mps qui
s'éveillent, sous les bois qui verdissent,
sur les ruisseaux qui murmurent, courent
comme de langoureux frissons?

Eh bien! notre g avure repr'êsente un

des moments de ce renouveau où, comme
dit le poeLe:

Les bourgeons entrouvrant leurs feuilles résineuses,
Les oise-rux déliant leurs langues anoureuse-,
Et le ciel, et la mer, et les près, et les bois,
Tout sourit, tout s'anime et tout chante à la fois!

Ophélie

Une des héroïnes les plus sympathiques
des créations de Shakespeare, et l'un des
personnages les plus dramatiques de la
magnifique pièce d Hamnlet.

La gravure nous représente Ophl'die à la
scène V du IVèmne acte.

La tendre jeuue fille qui aime Hamlet et
élèves, r- uuis autour du cadavre, suivent en est aimée, a vu son père et un de ses
(un oil attentif la démonstration du pro. frères assassinés. Aussi la folie s'est-elle
fe.sseur.

«Quoi de plus simple, quoi de plus aride
en apparence qu'un tel sujet? Et pour.
t nt Rembrandt a tiré d'une telle donnée
un tableau qui, sans acception de doctrine
et d"-cole, peut pas-er à bon droit pour
une des ouvres les plus solides de la pein-
ture moderne.

,Ce qui donne à ce tableau une valeur
inestimable, ce qui fait de cette scène
d'amphithéâtre quelque chose d'intéres-
rant pour ceux mêmes que la science n a
jamais intéressés, c'est l'étonnante variété
que Rembrandt a su imprimer à la physio.
nomie des élèves. Toutes les nuances, je
d.rais volontiers tous les degrés de l'intel-
ligence s-e peignent dans l'attitude et le
regard des auditeurs: l'un, qui a deviné la
démonstration, se borne à constater par le
reg-îrd ce qu'il savait d'avance; un autre
contemple d'un oeil étonné ce qu'il n'a pas
su deviner; un troisième regarde sans
comprendre; un quatrième suit d'un oil
distrait la démon-tration du professeur,
comme s'il ne trouvait pas dans.son intel-
ligence la force d'accorder ce qu'il voit
avec ce qu'il entend. La mort placée
devant nos yeux n'a rien de hideux, rien

emparée d'elle.
Avant de chercher la mort, elle a cueilli

des fleurs dans la campagae et s'est tressé
une couronne.

Pendant qu'un de ses frères suivi de
soldats entre en scène pour arrêter Ham-
let, Ophélie, par les paroles incohérentes
qu'elle prononce, augmente involontaire-
ment la soif de vengeance de soa frère
contre celui qu'elle aime.

Elle effeuille, en son accès de folie triste
et doux, les fleurs d'un bouquet, dési-
gnagt le langage symbolique de chacune
d'elles ; puis, parée de sa couronne, elle
court se précipiter dans les flots.

A. AcnIsTR.

Les constructions élevé s i-oit par contrait
soit 1a,' spéculation, sont loin dU pré-enter
toutes les couditions nécessaires pour éloigner
toute crainte d danger a ceux q li les habi-
t-nt ; et le péri q're cour-nt ceux qui vivent
dans de pareilles masons consiste dans leur
ignorance des calamités qui les men .cnt eux
et leur famille.

Le moyen de se préserver des conséqurenccs
de ce danger, est de s'abrite- sous la smivegarde
de la Stadacona, Compagni d'assurance contre
l'incendie, dont l'otlice su trouve à Montréal,
No. 13,Place-d'Arriers,
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AU PUBLIC 10. Celle que vient d'explorer le com-
1_mandant Lull et qui avait déjà été recom-

Depuis quelque temps déjà on a mandée par l'ingénieur françaisGarella, de
la baie de Limon sur l'Atlantique, à cellevendu maintes fois L'Opinion Piu- de Vaca del Monte sur le Pacifique; 2o.

zgte ; ces jours derniers, l'on a
même été jusqu'à donner le nom du
nouveau propriétaire présumé. L'ad-

ministration informe les abonnés et'
les lecteurs du journal que l'Opiniion

hiUbliquc ne change ni de coulcur, ni

de propriétaire, et qu'elle continuera

Comme par le passé, à rester neutre

en politique, n'ambitionnant d'autre

succès que celui de satisfaire ses nom-

breux lecteurs.

L'A DM I N IST RATION.

PETITE REVUE ARTISTIQUE ET
LI'LT R .JIRE

Il nous est ar ivé de St. Hyacinthe, la
semitine dernière, tout fl imbant neuf, un
nouveau confrère. Hâtons-nous d'ajouter
que ce collègue, à couverture saumon, est
Une feuilie spéciale ou ne peut plus utile,
la Recue lgricole, ayant M. A. Kéroack
Pour éditeur-propriétaire.

Ce premier numéro spécimen comprend
16 pages de texte, dont trois gravures par
faitement exécutées.

On ne saurait trop fliciter M. Kéroack
et ses collaborateurs de l'ouvre qu'ils
Viennent d'entreprendre.

Qu'ou nous permette de détacher du
prospectus de la Revue Agricole les quel-
ques lignes ci-dessous ; elles donneront
une idée complète du but que se sont pro-
Posé les directeurs:

« Aujourd'hui, la Revue Agricole fait son
entréo dans le journalisme comme organe
du cultivateur.

« Rien ne sera épargné pour la rendre
non-seulement utile, mais n' cessaire et
indispensl)!e à tous ceux qui veulent faire
de lagriculture une industrie rémunéra-
tive et attrayante.

« Nous entendons faire de la Revue une
encyclopédie rurale, où tous ceux qui s'oc.
culpent des travaux des champs, de l'éle.
Vage des bestiaux, trouveront des rensei-
gnements précieux et des recettes utiles
à l'économie dometique et rurale....... .

Inutile d'ajouter que la politique est
bannie pour ainsi dire de la Revue.,

Le prix de la publication est $1, par con-
séquent à la portée de toutes les bourses.

Le Canal Interocéanique. Roule de Paya. -
Tel est le titre d'une brochure de 26 pages,
accompagrïe d'une cart3 à l'aide de la-
quelle le lecteur peut suivre l'itinéraire
Parcouru par l'explorateur.

Les FrançLis sont destinés à mettre en
co:municationi les mers et les océans. M.
de Lessepts à Suez, M. Lacharme à Pana-
rua.

Ce dernier, ingénieur de l'école centrale
de Paris, et fixé depuis plusieurs années
dans l'ArAwique du Sud, aurait découvert
entre les deux océains la route la plus
courte et la moins dispendieuse.

La brocliure que publie à ce sujet le cou-
rageUx iegênieur parait-être beaucoup
Plus qu'une prétention. Ou sait que le

gouvrneentamér'icain a envoyé déjà
niaintes expéditions officielles pour recher-
cher. la pr'acticabilité d'une route canalisée

a ouvrir~ dans l'isthme.
On Prétend aujoard'hui que la dernière

expé lition, commandée par le capitain e
Ll, a reconnu comme praticable une

route dont le tracé ne sera publié que dans
le Prochain rapport du capit.aine.

Le gouvernement colombien se réserve
de faire exainîer les trois routes déjà re-
connues, savoir:

celle de la baie de Mundiga sur l'Atlan-
tique, à l'embouhure de la rivière Chepo
sur le Pacifique ; et 3o. les routes du
Darien visitées par le capitaine Selfridge.

Or, il arrive que cette route du capi-
taine Selfridge se trouve être précisément
celle découverte en 1866 par notre compa-
triote M. Lacharme.

On ne saurait émettre un doute à cet
égard, puisque le récit de ce voyage, doi-
blement intéressant au point de vue de la
science géodésique et ethnologique, parut
dans le Putnaam's lIonthlg Magaàine, N.-Y.,
en mars 1869, et dans le Star and Herald de
Panama, 17 avril 1873.

Ces notes de voyage sont fort curieuses,
et nous devons ajouter qu'avec la carte
sous les yeux, carte qui donne le cours des
affluents de la rivière Paya, on se rend
compte de la facilité relative de cette
grandiose enýreprise ; car la hauteur du
niveau le plus élevé ne dépasse pas 49
mètres, et il suffit d'une canalisation de
16 lieues.

Nous serions heureux de voir restituer
à qui de droit le mérite d'une découverte
aussi importante ; car il ne s'agit pas moins
que de raccourcir de 2000 à 3000 lieues la
route maintenant suivie par le cap Horn.

Nous espérons que M. Lacharme, com-
mençant, comme M. de Lesseps, par tri-
omphe.' des obsticles moraux, finira aussi,
comme son heureux modèle, par réaliser
une oeuvre qui est sienne, et pour laquelle
il a d 1jâ pris son inscription dans le monde
politique, financier et scientifique.

Il faut toujours une divinité au culte de
ces Athéniens du Canada, les Québecquois.
Après Bellonne, c'est Apollon; la lyre a
remplacé le clairon. M. Lavigne est le
premier ministre du dieu de l'harmonie.
Il prend ses fonctions au sérieux et édite
des bluettes délicieuses, des fantaisies
ravi -santes qui, comme les belles choses, ne
brillent qu'une saison, mais qui, sachant
que leur existence est mesurée, jettent tous
leurs feux à la fois. Ainsi:

Lesfleurs du printemps, valse 'brillante
respectueusement dédiée à Mademoiselle
Albani, transcrite pour piano par J. A.
Defoy, publiée par A. Lavigne;

L' Espérance, Pauvre France ! mélodie

dramatique, dédiée à M. P. N. Lamothe;
L'Echo du soir, grande valse pour piano,

par Napoléon Crépault, publiée par A.
Lavigne, sont de charmantes compositions
qui ont subi l'épreuve des connaisseurs, et
que toute musicienne doit placer dans
son répertoire.

Une Fleur du Carmel. La première Carmé-
lite Canadienne, Marie- Lucie-Hermine
Frémont, en religion Seur Thérèse-de
Jésus.

Le Rév. P. Antoine Braun, de la Compa-
gnie de Jésus, vient de publier en un vo.
lume la vie édifiante d'une pieuse Can-
dienne entrée aux Carmélites de Reims, et
morte dans ce dernier monastère. Ce qui
double l'intérêt de l'ouvrage, c'est la col-
lection des lettres écrites par la sainte
personne, tantôt à son directeur, tantôt à
sa mère. On assiste là à la naissance de la
vocation, on y dénle lei premiers trou
bles et les derniers combats.

Il s'exhale de cette correspondance
naive et sincère, com:ne un parfum ch este
et doux de sainteté ; on y aperçois briller à
chaque page la flam-ne du dévouemnent
qui a consumé cette âme. Cette vie pure
et sainte, ainsi que les détails de l'exis-
tence quotidienne des Carmélites, offre à la
fois une étude, un enseignemnent et un ex-

emple. Nul artifice littéraire ne se mâle
au récit ; le charme et l'attrait naissent
d'eux-mêmes. naturellemeat, comme sous

un vert g 6zon coule l'eau vivifiante et lim-
pide d'une source fraîche etpure.

La Co:npagnie d'Imprimerie Canadienne
a fait de ce volume une ouvre irréprocha-
ble de typographie : beauté du papier,
fonte spéciale, marges larges, impressiin
égale et nette, rien n'y minque, et les édi-
teurs d'Europe ne font pas mieux.

A. ACH1INTaE.

l. Sytème du lias. Il se compose de grès,
de calcaire à Grypihées arqué-s, de marnes et
de calcaire à Béle.,nites Le grès de lias est
composé de grains de quartz très-fins, aggluti-
nés par un ciment argilo-siliceux. Ses cou-
leurs sont le gris blanchâtre, le gris jaunâtre
et le gris rougeâtre. Le calcaire à Grîqphées
arquées se compose de calcaire compacte, d'un
gris bleuâtre parsemé de lamelles spathiques.
Le calc iire à Bélemnttes renferme peu ou
point de Gryphoes, mais un grand nombre de
Belemnites, et des couches de marnes qui,
déjà renf r-r ent des oolithes Jerrugineuses.

20. Sydème Oolithique. Ce nom lui vient de
ce qu'il est composé d'une multitude de petits
ýPraua- UdÂ A-se- fu A- ned Put §j ré

Tableau abrégé des principaux Dépôts à(e ,i8tepsonr-fermant un petit noyau plus dur, autour du-
sédimentaires de la formation quel les couches calcaires se sont accumulées.

Neptunienne' Cette série se partage en quatre groupes : le
groupa de la grande Oolithe,, le groupe Oxfor-

Le terrain Carbonifère ainsi nommé parce lien, le groupe Coralient et le groupe l'ortlan-

qu'il renferme en gr jude abondance, entre les dien. Le groupe de la grande olithe se com-

lits pierreux qui le compose, la houille ou pose d'abord des couchas marneuses, entrem-

char/on de terre. Ea Angleterre, on le nomme lées de sable, puis des couches d'Oolithe feiru-

calcaire de montagne, et calcaire métallifère gineuse, et des bancs souvent tres-eî ais de
è ee métaux ; et n Bel- calcaires cumpactes, i mpâtant des Oolitiesparce qu'il est très-riche etrès-finest n il

gique, cal -aire carbonifère, parce qu'on y trouve trs-fi nes, et de'- argiles plus ou moins pures.

beaucoup de matières chirbonneuses, qui sou- Au-desisus se trouve le sousgroupe de l'Ooli-

vent colorent eu bleu ou en noir la roche cal- th inférieure, con -tituée par un calcaire marno-
caire. Le calcaire carbonifère est quelquefois compacte grisâtre reposant sur un ca caire
nommé calcaire bitumineux, parce qu'il repand marneux de couleur jaunâtre, schieteux et

une odeur de bitume quand on le brise ou veiné de spath calcaire.
q'1and on le chauffe. Le grès houiller est Le dépôt qui succède est la terre û foulon
formé principalement de grès avec des schistes des Aiglais (le Fuller's earth). P lus haut vient
argilo-bit'tmineux et des couches de houilles un tlépôt de grosses oolithes-li,scs, parfaite-

ou charbon de terra. Ces grès sont composés ment sphériques, à couches concentriques, ag-
par une ensemible de grains de quartz hyda- glomérees par un ciment mara -com» pacte peu
lin et de feldspath cristallin en grande partie aboidant; c'est le gra iei Oinlie d s An //ais.
décomposé, lesquels sont réunis par un ciment Le groupe O fordiee, ain i nommé parce
argileux, de couleur rougeâtre, bleuâtre ougri- qu'il forma le sol des envions de la ville
satie, plus ou moins micacé et rarement cal- d'Oxford- offre d'abord u te coi ha dargile
carifêre. Ils empâtent presque toujours les (glaise) grisâtre ou bleuâtie, dont l'épaisstur

fragments plus ou moins ar ondis de porphyre atte int qut lquefois 6,000 pieds. Au dessus se

et de schistes, qui proviennent évid-mment trouvent des sables et dej- ca caiie, terreux ou

du terrain de transition de la contrée - ils de- compact s, plus ou moin, oolithiques et sou-

viennent de véritables pou lingues quand ces vent ferrugineux Dans les étages supérieurs,
fragments sont nombreux. Ces poudinguis on trouve des boules si iceusvs a xquîelles

ont toujours un cimcnt bitumineux plu4 ou i on donne le nom d Cha I e. en Franche-Coteié.
moins noirâtre, et renferment des veines ou dis Ce sont des Géodes cmu ost et, d'une enveloppe
nids de houille. Le grès repose immédiate- concentrique d'argile siliceuse plus ou moins

tuent surle calcaire carbonifère en Analeterre durci. A côté des chailles se trouvent encoe

et en Belgique. A l'époque de la tormation des boules de calcaires con pacte argilo-sili-
houillière, la terre paraît avoir été occupée en ceux, qu'on nomme Spht ites, à cause de leur
grande partie par une mer peu profonde, par- forme particulière.
semée d'iles couvertes d'une riche et puissante Le groupe Corallin ; ce nom vient de la

végétation, grande quantité de coraux que reiferme cette

Terrain Permien ou Pénéen, tiré du Grec de formation. Ce groupe est presque entièrement
pe-nès, pauvre (en fossiles) Ca terrain se com- C omposé de calcaire. L'assise inférieure se

pose de plusieurs dépôts. Les plus inférieurs c ompose de couches altt rnativ es de calcaires
de ces dépôts sont composés de nouveau grès c ompactes et main ux, grit âtres ou jaunâtres,
rouge, attenant avec des couches d'argile. Ce ca ractérisés par la pr'se net de I'o/ypirs ou
grès est un composé de grains de quartz hya- co ·aux, qui ont la strucgrce eacchataïde (ou
lin blanc, plus ou moins arrondis, et di grains comme du sucre) ou qui font pas és à l'etat
de feldspath cristallin, lesquel, soat réunis par si iceix : c'est le coral-rag des Anglais.
un ciment argilo-siliceux chargé d'oxide de Cette formatioa est recouverte p ir les calcaires
fcr. On trouve au-dessous du grès rouge ds oolithiques, renfermant des oîîlitlh is souvent

schist-s bitumineux très-remarquables par les tres-¿eroses et de form iriéguièr'e ; les autres
minerais de cuivre qu'ils renferment. Plus constituées par des calcaires coinpactes qui
haut on trouve un dépôt de calcaire magné- passent, à mesure qu'ils sélèvent, à l'état

sien ; ce calcaire est compacte et divisé par des marne-compacte ou même à l'état Larueux.
marnes en plusieursassises au milieu desquels Le groupe Portlandien commence pr de
se trouvent des dépôts salifères que l'on ex- puissants dépôts d'argile (ou terre glaise) nonm-
ploite dans plusieurs localLiés. mé argile deA tm ridge qui sont tiès-répan-

Le dépôt le plus él-vé du terrain permien dus, et au-dessus desq els le terraiu jurassique
est le grès vosgien, c'est-à-dire des Vosges. Il est se termine par les c lcaires d Por.land. Ces
composé de p-tits grails de quarz hyalia, qui calcaires se composent de couch.s alternatives
sont réunis par un ciment ferrugineux. Les de calcaires compa etes, marneux, sableux et

couleurs les plus ordinaires de ce grès sont le oolithiques.
rouge brique, le rouge violet, le gris j tunâtre Certanes couches renferment des Pal udines
roule blancs .oudes Hélices (coq-tilles enroulées en >pirales)et le blanc sale.

Terrain Triassigue ; il renferme trois parties qui indliquent dus cours d'eau d 'Ucc dans les
principales : telle est l'origini du nom sous mers de cette époque. On rappocte à ce groupe
lequel onle désigne ordinairement. Ces troIs la pierre litograpliîque de Solenhof/n, en Bu-

dépôts sont : le gr e bigarré ; le calcaire con- cière. L is argiles des deux groupes prece-
chy'ien et les marncs irrissées. Le grès bigarré d'nts renferment quelques petits amas de ma-

se compose de couches alternatives de grès tières combu stibles.
proprement dit et d'argile, constitué par une Le terrai n Crétacé. Ce nom lui a été donné,
agglomération de grains de quartz amorph' parce qu'il renferme une grande quantité de

très-petits, et réuais par un cimnut argileux' craie (ou blanc d'Espagne), (Ca, bonate de chaux
Les couleurs du grés bigarré passent, par nu: blanc) ; on le divise en deux formations' :l'in-

ances variées, du jaune au gris, et au rouge, et fér'ieue et la inuprieteiI.
sont distribuées par b andesdiversements colo- .1o. Le terrain Crétacé férieur, Il se sub-
riées. Le calcaire conchylien doit son noai au divise ci cinq étages; e sont, lu. les dépôts
grand nombre do coquilles qu'il contient. Il Wealdiens ; 2o. les dépots A'éoro.lnsn; 3o. le
se compose de couches alternatives de diffé- Grès vert; 4. la Craie verte; 5o. la Craie tuf-
rentes variétés de calcaire, de dolo-uie et mar- feau.
nes. Les calcaires sont en génécal compactes, 1. Les depois Wealdiens. Ils doivent leurs
grisâtres. verdâtres ou jaunâtres. La Do>oîe inoms aux parties des comtés de Ketit, de Sur-
est tantôt cristalline à gros grains spath qies rey et de Sussex, appeées Wala (t> êt), parie
et tantôt à grains fins. Elle est grisâtre, jtu' que c'est lai qu'ils ont été le mieux étudié. La
nâtre ou rougeâtre. Le calcaire, la marne formîtion Wealdienne est compo,ée de cou-
schisteuse de l'assise inférieure renferment ches calcaires de sables ferrugineux a divers
assez souveit des rognons de silex ou pierre à degrés, et d argiles alternant entre elles. En
f isil. Le calcaire cinchylien, contient une France, ou rapporte à la formnationi Wealdiinnc
grande quantité de coquilles. tes argiles des environs du Boulogne, qui

La Marne irrisseé. Ce déiôt se compose de parai-sent la contin uation de celle' de l'An-
couches alternatives d'un calcaire plus ou gleterrj, ainsi que les ariles de For6 es et de
moins marneux, de marnes et de grès renfer- Savigny, dans le piys de Bray.
mant des pîillettes de mica grisât-e, et sou- 10. Dépô s Né.comnens. Ils sont coinposés
veut des masses considérables de gyp se, sul- c par des marnes, puis par dis calcairs jau-
ph-te de chaux ou p-er-e à plâtre. On y ren- nâtres plus ou im>ins eio-ssierr, au-dlessus des-
contre aussi des uépôts remarq iables de sel quels on voit des argiles giLes, et dans quel-
gemma, ou sel de cuisine, chlor.re de sodium. ques lo-alités, par des argiles et des sables

Terrain Jurassage ; il doit son nom aux bigarrès de n imaces variées et par des amas de
montagnes du Jura q-t'il constitue ; il s'étend en mnri efr t asdate iuprd
France, eu Allemague, en Angleterre et dans pisnsdpt eclar opceotfr
toutes les contrées du globe,.cx itcâr uclr.C eri 'vi

Ce terrain se divise un deux grands systèmespad'br tdiinudsateséigse
que l'on partage ensuite en plusieurs croupes : l omto ryue:d àsnnn nc
le système du lias, et la système oolithique,. euvn)cransprisaaetmm t

confonus avecôtss ecalca jiracompact ou cer-

• suite de la page 147 de L'0-'1sioNe. pendant sa position constante, ses fossiles
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caractéristiques, en font une formation bien
distincte.

30. Grès vert. Le Green sand des Anglais
renferme des sables blancs et jaunâtres, sou-
vent très-ferrugineux, auxquels sont subor-
donnés des amas calcaires ; ou bien des sables
remplis de petits grains verts très-abondants ;
plus ds couches calcaires, des marnes bleues
(ou Gault) des Anglais, des argiles, et des grès
calcarifères plus ou moins solides, remplis
aussi de grains verts. Ces couches succèdent
à celles du terrain néocomien, et se trouve-nt
avec ces dernières en strafication discordante
dans l'Aube, d'après les observations de Ley-
muerie.

40. Craie vcrte. Au-dessus des grès verts
que nous venons de citer, la partie calcaire
devient plus abondante : elle se trouve d'a-
bord mélangée avec le grès, puis elle s'en iso!e
petit à petit, et bientôt ne renferme plus que
les grains verts, d'abord très-nombreux, mis
qui diminuent enuite sîccessivement. Il en
résulte alors ce qu'on nomme en général la
craie v rte, ou craie chloritée, qui est tantôt ter-
reuse et tantôt assez solide.

5c. Craie tu!' au. Les grains verts à leur
tour finissent par disparaître en totalité, et le
calcaire resté seul se présente à l'état de craie
pure, de calcaire argileux et sableux, même de
sable et (le grès. ("et ensemble prend le nom
de craie tuffeau. La craie ainsi nommée four-
nit une pierre qui d'abord est très-tendre, mais
qui se durcit à l'air et peut servir aux construc-
tions.

Da. J. A. CREvRa,
Médecin naturaliste de Montréal.

(A continuer)

HISTOIRE D'UN GOBELET

I

C'était l'heure où les noctambules sont
heureux. Les boulevards sont déserts, les
sergents de ville sont rares, ceux que l'on
rencontre marchent d'un pas languissant,
le manteau rabattu sur leurs têtes renfro-
gnées ; les becs de gaz clignotent et leurs
lueurs vacillantes semblent dire :

-Nous éclairons, mais c'est bien pour
l'acquit de notre colscience. La lune se
cache de temps en temps derrière un
nuage ; les balayeurs dorm"nt encore et
c'est à peine si un éclat de rire de soupeur
attardé trouble le silence de la nuit . . .

T'aime la nuit, non pour elle-même, mais
pour le calme et la tranquillité qu'elle ap-
porte avec elle. Grâce à son ombre, on
paut rêver en liberté....

J'errais donc ce soir-là depuis deux ou
trois heures, lorsque je me trouvai dans un
quartier populaire.

Pourquoi ? comment? ne demandez ja-
mais cela à un noctambule. . . . En lui deux
choses seulement travaillent, l'imagination
et les jimbes.

Harassé, éreinf, je venais de m'étendre
sur un banc, en regardant vaguement une
fontaine Wallace qui se trouvait en face de
moi, et je voyais tourbillonner devant mes
yeux les dames qui soutiennent la coupole
à écailles de poisson, quand soudain mon
attention fut attirée par quelque chose
d'extraordinaire.

A pas furtifs, un homme venait de s'ap-
procher de la fontaine, et immédiatement
après le bruit sec du fer qu'on brise me
révélait ce qu'il venait faire là.

Ce n'était donc pas un buveur, comme
je l'avais cru tout d'abord, c'était un vo-
leur....

Et un voleur de gobelets . . ..

,Je me redressai d'un bond et m'appro-
chai rapidement. . . .

L'homme n'eut pas l'air de m'aperce-
voir....

Le délit était flagrant cependant: il
tenait encore dans sa main le gobelet. Il
semblait absorbé dans la contemplation de
ce méchant morceau de fer battu, et deux
grosses larmes coulaient le long de ses
joues.

J'avoue que je fus étonné . .

-Eh ! l'ami, lui dis-je en lui frappant sur

l'épaule, vous faites là un singulier mé-
tier.

Le voleur releva lentement la tête.
-Attendez avant de me juger, fit-il

gravement.
Et après avoir déposé à terre avec soin

le gobelet terni qu'il venait d'arracher, il
en sortit un tout neuf de sa poche et avec
sa pince le rattacha à la chaînette.

-Vous voyez, monsieur, reprit-il alors
avec un triste sourire, que je ne suis pas
un voleur ordinaire.

Je comprenais de moins en moins et cela
devait se lire sur ma figure.

-Monsieur, me dit soudain le jeune
homme, puisque le hasard vous a rendu
témoin de caque je viens de faire, je vous
dois au moins l'explication de ma conduite.
La voici....

En ce moment, il se tourna entièrement
de mon côté et je fus frappé de l'expres-
sion douce, triste et énergique que rèflé-
tait cette physionomie....

Il

-Je suis ouvrier et je reste là avec ma
mère, fit-il en me -désignant une des rues
les plus adjacentes au boulevard. Il y a six
mois environ, un matin, vers cinq heures-
on se lève tôt dans notre métier-j'allais à
l'atelier, quand, presque à l'endroit où nous
sommes, je vis une femme que poursui-
vaient quelques mauvais drôles.

D'après son costume, cette femme de-
vait être une ouvrière. Je pressai le pas,
j'écartai ces messieurs qui avaient proba-
blement trop longtemps soupé, et, m'ap-
prochant, j'offris mon bras à la jeune fille
en lui disant : -Ne craignez plus rien, ma-
demoisee.

Lorsqu'après avoir fait une cinquantaine
de pas, j'osai regarder ma compagne im-
provisée, je restai comme ébloui. Elle était
adorablement jolie.

Je l'accompagnai jusqu'à son magasin, et
là, avant de me quitter, d'une voix un peu
tremblante elle me remercia simplement et
me tendit la main. . .

C'est ainsi que j'ai fait connaissance avec
Juliette.

Ce jour-là, monsieur, je n'ai pas beau.
coup travaillé à mon atelier.

Le lendemain, levé une heure plus tôt
que de coutume, j'attendais ma nouvelle
amie. Quand je la vis arriver, je me mis
à marcher lentement de façon à me laisser
devancer.

Elle m'avait bien reconnu, car en passant
devant moi, elle se tourna et sourit.

Je m'approchai, et cette fois nous cau-
sàmes tout le long de la route.

A partir de ce jour, il fut convenu que
nous nous attendrions mutuellement pour
aller à l'atelier et pour en revenir, et tous
les soirs, avant de nous quitter, nous nous
arrêtions sur ce banc où vous étiez tout à
l'heure; nous causions, puis nous nous
approchions de cette fontaine et-sans
avoir soif souvent, mais par une fantaisie
d'amoureux, car nous l'étions, nous portions
à notre bouche le gobelet en cherchant
l'endroit où nos lèvres s'étaient posées.

Nous nous donnions une poignée de
main, rien qu'une poignée de main, et nous
nous séparions en nous disant : à revoir.

Cela dura six mois. . . .

Un jour, je dis à Juliette:
--Nous ne sommes pas riches, mais nous

sommes jeunes et courageux; ce que nous
gagnons peut nous suffire ... Voulez-vous
vous marier avec moi ?

-Je veux bien, répondit-elle simple-
ment - . ..

Le dimanche suivant, je la conduisis chez
ma mère, et il fut décidé que nous nous
marierions au mois d'octobre.

A cet endroit de son récit le jeune
homme s'arrêta.

J'étais ému par cette naïve histoire si

naïvement racontée, et presque incon-

sciemment je demandai :
-Nous sommes à la fin d'octobre, vous

êtes marié sans doute?

- Marié ! répondit douloureusement

l'ouvrier... Juliette se meurt..... Demain,
elle sera peut-être morte...... Mais les

minutes valent des jours maintenant;
venez, j'acheverai en chemin de vous ex-

pliquer ce que vous m'avez va faire.

Il remplit d'eau le gobelet et se dirigea
vers la rue qu'il m'avait désignée quelques
instants auparavant. Je le suivis.

-Hier, reprit le jeune homme, quand
je suis rentré de l'atelier, Juliette était
bien faible. J'étais assis à côté d'elle,
contemplânt sa pauvre figure amaigrie,

quand soudain:
-Joseph, me dit-elle, je voudrais boire

encore une fois dans le gobelet de cette

fontaine où si souvent nous avons bu en-

semble . ... Nous étions bien heureux

alors ...... Il me semble que cela me ferait

du bien et que n'ayant plus d'avenir, je
revivrais du moins une seconde fois dans

le passé. ..
-Qu'auriez-vous fait à ma place ? Le

désir d'une mourante, c'est sacré. . . .Et
voilà comment vous m'avez surpris en fi-

grant délit de vol.
Pour toute réponse, je lui tendis la main,

et cinq minutes après, je ne sais comment
cela s'était fait, mais j'entrais dans la
chambre de Juliette .

L'ouvrier n'avait rien exagéré: la mou
rante était admirablement belle.

En voyant entrer son fiancé qui tenait à
la main le gobelet plein d'eau, son oil

s'illumina d'un éclair, sa lèvre pâlie esquis-
sa un sourire navrant où se lisaient toutes

les espérances perdues, et elle soupira:
merci.

Elle essaya de se soulever et de saisir la
banale tasse de fer, elle ne le put.... Le

jeune homme voulut l'appiocher de sa
bouche.

-Non, fit-elle, bois avant, toi!
L'ouvrier obéit. . ....

L'œil de la moribonde suivait tous ses
m >uvements, et quand de nouveau son
fiancé lui offrit le gobelet, elle choisit la
place où s'étaient appuyées les lèvres de
son amant, y colla les siennes, aspira quel-
ques gouttes d'eau, ferma les yeux et mou-
rut en murmurant:

-Je t'aime !

Je restai là le reste de la nuit à veiller
la morte avec l'ouvrier. Il me semblait
que cet inconnu était un ami: les cœurs
honnêtes et simples ont un irrésistible at-
trait.

Je lui épargnai toutes les formalités qui
doivent être atroces quand on souffre, et
je le quittai en lui promettant de le revoir
bientôt.

III

La vie de Paris est tellement absorbante
que je ne l'ai revu qu'un an après.

C'était un dimanche !
Je le trouvai dans sa chambre, assis de-

vant une petite table sur laquelle étaient
étalés de menus objets qui avaient appar-
tenu à la pauvre morte.

Au milieu brillait le gobelet de la fon-
taine Wallace.

L'ouvrier me reconnut, me tendit la
main et dit en me désignant cette modeste

chapelle du souvenir :
-Vous le voyez, je ne puis pas, je ne

veux pas oublier !

Pauvre garçon!
VIcOMTE JEAN.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le
athume, maladie de bronches, maux de Gorge
et Consomption, produisent toujours l'effet dé-
siré -Lfond et cie. 25 cents la botte.
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NOUVELLES DIVERSES

La banque de Montréal a expédié à Londres:
pour une valeur de $10,658 de vieilles pièces
d'argent anglaises.

Il vient de se fonder un hôpital à Sher-
brooke. Il porte le nom "d'Hospice du Sacré-
Cour "; les Sours de Charité de St. Hyacinthe
en ont la direction.

Depuis 1870, la population de Manitoba a
presque doublé, l'augmentation, ,'après le
rapport du ministre ce l'Intérieur, étant de
plus de 8,000.

On annonce que l'intention des directeurs
des chemins de fer du Canada Central, de
Brockville et d'Ottawa est de changer le jauge
de ces lignes dans le courant de l'été.

Son hon. le juge Casault a déclaré que l'é-
lection de M. L. A. Côté,' conseiller de St.
Roch, Québec, était nulle, parce que la pro-
priété servant à sa qualification ne valait pas
$2,000,comme la loi l'exige.

Les ordres généraux de la milice contien-
nent les réglements pour les camps qui
doivent être tenus cet été. Le salaire des mi-
liciens à pied est fixé à 00 cents par jour et
celui des artilleurs et des cavaliers à $1. Le
major-général partira pour Manitoba et la
Colombie Britannique immédiatement après
la levée des camps.

Les religieuses carmélites qui viennent s'é-
tablir à Montréal ont quitté Liverpool le 22
du mois dernier, en route pour le Canada.

Elles descendront à l'Hôtel-Dieu pour quel-
ques jours. MM. Th Letourneux et H. Gé-
rard ayant placé à la disposition de ces reli-
gieuses une maison de campagne, située à
Hochelaga, les Carmélites l'occuperont jus-
qu'au printemps prochain, époque à la luelle
on espère pouvoir les installer dans leur mo-
nastère, qui s'élèvera sur un des plus beaux
sites d'Hochelaga.

Nous accusons réception du volume des
Statuts de la province de Québec pour l'année
1875. On ne saurait mettre plus de diligence
à publier des documents publics aussi impor-
tants,

La banque de Québec a déclaré un dividende
de quatre pour cent pour le semestre courant,
payable le et après le 1er juin.

On dit que la musique de la garde républi-
caine de Paris se rendra à l'exposition de
Philadelphie.

La Compagnie de steamers des ports du
Golfe et de Québec vient d'acheter un nouveau
steamer. Ce vapeur servira pour la ligne de
passagers de Montréal à Pictou.

L'action pour l'annulation du " contrat des
Tanneries " a été émanée à Montréal par M.
Ritchie, comme substitut du procureur-géné-
ral Church.

Lépine a été mis en liberté avec ordre de
laisser le pays immédiatement.

Les anciens zouaves potificaux qui avaient
demandé l'autorisation de former, dans la mi-
lice, un corps de Canadiens-Français portant
le costume de zouaves, ont reçu une réponse
négative du ministre de la milice.

UNE SCÈNE DE DENÉNAGEMEqIT

Je voyais, l'autre jour, la petite charrette
à bras rouler devant moi, chargée de ce
ménage du pauvre si difficilement acquis,
et qui tient si peu de place. Le père, attelé
au brancard, tirait vigoureusement, aidé
par un jeune apprenti, son fils sans doute ;
à côté marchaient deux sours: l'aînée por-
tant un panier chargé de provisions, quel-
ques lithographies encadrées, galerie de
tableaux de pauvre ménage, et un pot de
fleurs, son parterre ; la plus petite chargée
du chat du logis, enveloppé dans son ta-
blier. Ils avançaient lentement sur le

pavé glissant, et, ralentissant le pas, je les
suivais de l'oeil en réfiéchissant.

Certes, ce déménagement de la pauvre
famille était triste à voir, et cependant
combien il révélait de progrès accomplisi
En Europe, aux siècles barbares, il ne se fêt

point fait ainsi paisiblement sous le soleil'
mais de nuit, à travers les campagnes dé-
solées ; alors le pauvre ne quittait sa ca-
bane que chassé par la violence ; le déné'

nagement éêait une fuite. Au lieu de ce
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père et de ces enfants transportant leurs
Pénates avec efforts, vous aviez des familles
éperdues sauvant leurs Ynisérables ressour-
ces sur des charriots qu'emportaient des
boeufs effrayés ; où je voyais de la sueur,
autrefois j'aurais vu du sang !

Ainsi les bienfaits de la civilisation se
font sentir aux plus humbles et aux plus
déshérités. Là où nous apercevons tant
de privations, elle a déjà amoindri les
épreuves; l'adoucissement des mours, la
Souveraineté toujours mieux sentie du
droit, le développement de la fraternité
chrétienne, ont fait un pauvre de la vie-
time, un ouvrier du vaincu. Les sociétés
sont donc en m*che sous l'oil de Dieu. Les
lois de la perfectibilité humaine suivent
leur cours ; loin de laisser derrière nous
l'âge d'or, nous marchons incessamment à
sa rencontre; chaque siècle essuie une
larme et guérit une plaie.

le fus interrompu au milieu de ces ré-
flexions par la chute d'un tabouret de
Paille qui avait glissé de la charrette et était
venu tomber à mes pieds.

Je le relevai en appelant; le jeune gar-
çon accourut, et nous nous reconnûmes :
c'était un des apprentis imprimeurs qui
m'apportent mes épreuves.

Il toucha de la main sa casquette et me
Salua par mon nom en souriant. Pendant
que je l'aidais à rattacher le tabouret et à
fixer sur la chrrette quelques étagères
Près de glisser, il m'apprit qu'il allait ha-
biter l'extrémité du faubourg où son père
avait trouvé du travail. Veuf depuis plu-
sieurs années, il avait longtemps vécu à
grand'peine, mais le plus dur était fait;
maintenant, la sour aînée pouvait tenir le
ménage, la plus petite allait à l'école, où
elle apprenait à lire et à coudre; lui même
venait de finir son apprentissage et allait
Passer parmi les travailleurs.

-C'est heureux que nous déménagions
maintenant, ajouta-t-il avec gaieté, vu que
dans quelques mois le ménage aurait été
Plus lourd. Mes premières économies
seront pour acheter un fauteuil au père et
Un lit à rideaux à la petite sour; mais
Pardon, monsieur, voilà qui est paré ; en
Vous remerciant.-Ohé 1 me voilà, père.;
enlevons i

Il avait repris la corde qui lui servait de
bricole, et la charrette repartit.

Je la suivis quelque temps du regard
dans le faubourg où elle venait d'entrer.
Les deux hommes continuaient à tirer
courageusement tandis que les soeurs mar-
chaient à quelque distance, l'aînée douce-
meat, sérieuse comme une jeune mère,
l Petite, obéissante et attentive.

Allez, pensai-je tout bas, honnête
famille du pauvre, vous qui devriez être
Pour nous une leçon de courage et de pa-
tience ! Allez, et puissiez-vous emporter
avec ce chétif ménage les vrais trésors do-
mestiques: l'amour du travail, le conten-
tement de l'âme et la santé du corps. Ah !
quelque humble que soit votre destinée,
Dieu ne vous a point abandonnée, car il
Vous a donné dans ce père la force dévouée
qui Protége; dans le fils, l'espérance qui
rassure; dans les deux sours, la grâce qui
charme et la tendresse qui console.

IIN PÂsIANT.

VARIÉTÉS

LIs DIx R*GLns DE JEFUERsoN

DSans ne lettre d'avis écrite par Jefferson à
l825 omonyme Thomas Jefferson Smith, en

li r, le président des Etats-.Unis donne les
1 ègles suivantes :

Vous Nerenvoyez jamais à demain ce que
2. Pouve faire aujourd'hui.

pou've employez pas autrui pour ce que vous3 faire vous-méme

l'a *oNe dépensez pas votre argent avant de

4ou p tte ja m ais ce qui vous est inutile

ns prétexte que c'est bon marché.

5. La vanité et l'orgueil nous coûtent plus
que la faim, la soif et le froid.

6. Nous ne nous repentons jamais d'avoir
mangé trop peu.

7. Rien de fatiguant si c'est fait de bon
cœur.

8. Que de chagrins nons ont donné des
malheurs qui ne sont jamais arrivés.

9. Prenez toujours les choses par le bon
bout.

10. Si vous êtes irrité, oomptez jusqu'à dix
avant de parler, et jusqu'à cent si vous êtes
fort en colère.

cHOIX DE SENTENCES ET DEPRoVERBEs BUssEs

-Un chemin pour qui fuit, et cent pour qui
le poursuit.

-Un bouchée pour un pauvre est un gros
morceau.

-Tu recevras une corde, tu rendras une
courroie.

-A bonne tête cent mains.
-Avec un morceau de pain on trouve son

paradis sous un sapin.
-Ta destinée fût-elle de vivre un siècle,

apprend toujours.
-Le pain et le sel ne se querellent pas.
-Le bossu se redresse dans le tombeau, et

le méchant sous le bâton.
-Bon silence vaut mieux que mauvaise

dispute.
-Mesure dix fois, mais ne coupe qu'une.
-On ne meurt pas deux fois, mais on ne

l'échappe pas une.
-On ne sème ni ne plante les fous, ils

crois-ent d'eux-mêmes.
-Le maréchal forge des pinces pour ne pas

se brûler.
-No vis ni en chancelant, ni en roulant, ni

de côté.

SEMAINE POLITIQUE

La politique chôme partout et l'on dirait
que les cabinets des deux continents se
sont mis en grève. Les échos des Sierras
espagnoles n'envoient pas même, le son
d'une escopette de brigand : c'est à croire
que Carlistes et Alphonsistes se sont donné
le baiser de paix.

Tout cela n'empêche pas l'Allemagne,
la France, l'Autriche, l'Italie, la Russie et
la Turqu.ie de continuer leurs armements
et de demeurer sur le qui-vive. En Angle-
terre, on parle même de conscription mili-
taire ; cette mesure, si elle était adoptée,
donnerait la clef d'une situation ambiguë
et périlleuse.

En attendant, les Etats-Unis se prépa-
rent au Centenaire, tandis que notre Gou-
verneur-Général va se distraire quelque
peu en Angleterre des soins de son admi-
nistration.

Le fait important pour le pays est la
publication de la réponse faite par Sa Ma-
jesté à la requête du Parlement du Ca-
nada, relativement à l'amnistie.

Cette pièce importante pour l'histoire
politique du pays, après avoir rappelé som-
mairement les diverses phases des événe-
ments accomplis dans le Nord-Ouest, ainsi
que les débats auxquels la question d'am-
nistie a donné lieu au Parlement, mention-
nant en outre la condamnation de Lépine
et sa commutation de peine, continue
ainsi :

" Sachez maintenant que, par et de Notre
volonté Royale et bon plaisir, Nous ordonnons,
prescrivons, déclarons et proclamons, que (sauf
et excepté Louis Riel, Ambroise Lépine er un
certain, W. D. O'Dow.ghue) toutes personnes
et parties quelconques sont et seront pleine-
ment acquittées et exonérées de toutes trahi-
sons et actes séditeux, félonies, délits, crimes
ou offenses de nature politique ou contre N ous,
Notre couronne, autorité et gouvernement,
comnis dans cette partis de la Tlerre de Ru-
pert et du Territoire du Nord-Ouest, aujour-
d'hui la province de Manitoba, antérieurement
au deuxième jour de septembre mil huit cent
soixante-dix, dont ils sont maintenant on peu-
vent être accusés comme ayant (sauf les ex-.
exceptions susdites) pris part respectivement
dans les années mil huit cent soixante-neuf et
mil huit cent soixante-dix, et.antérieurement
au deuxième jour de septembre en la dite an-
née mil huit cent soixante-dix, au sujet des
faits ci-dessus énumérés, et que toutes pour-
suites à ce mujet (sauf les exceptions mention-.
nées) ceusent et sont terminées.

" at Nous remettons on outre, par les pré-.
soates (sauf les exceptions sus-mentionnées)

toutes terres confisquées, biens et effets qui,
pour des crimes ou offenses, et antérieurement
à la date mentionnée en dernier lieu, ont été
confisquées par Nous.

" Et par les présentes, Nous ordonnons, pres-
crivons, déclarons et proclamons en outre que
chacun d'eux, les dits Louis Riel et Ambroise
Lépine, sont et seront pleinement acquittés et
relâchés pour toutes sortes de trahisons, actes
séditieux, délits, crimes ou offenses de nature
politique ou contre Nous, Notre Couronne,
autorité et gouvernement, commis comme il
est dit ci-dessus, et dont ils sont ou peu-
vent être actuellement accusés pour la part
qu'aucun d'eux, les dits Louis Riel et m-
broise Lépine, a pu y prendre respectivement
dans les années mil huit cent soixante-neuf et
mil huit cent soixante-dix antérieurement au
second jour de septembre en l'année mil huit
cent soixante-dix, au sujet des faits ci-dessus
mentiong, et que toutes procédures à ce su-
jet cessent et se terminent à la condition ex-
presse que Qacun d'eux, les dits Louis Riel et
Ambroise Lépine, seront et se tiendront ab-
sents de Notre Puissance du Canada ponr la
période de cinq ans à partir de la date de Notre
présente Proclamation Royale et s'abstiendront
de l'exercice et de la jouissance de leurs droits
politiques durant la dite période, pourvu que
sur infraction à cette condition par les dits
Louis Riel et Ambroise Lépine, Notre présente
Proclamation Royale et pardon seront, du mo-
ment que les dits Louis Riel et Ambroise Lé-
pine commettront cette infraction, nuls et de
nul effet.

" Et, en outre, Nous ordonnons, prescrivons,
déclarons et proclamons, qu'au reçu de la si-
gnification par le dit Ambroise Lépine, dûment
attesté à notre Secrétaire d'Etat, du bon vouloir
du dit Amt roise Lépine de remplir la condi-
tion à lui par les présentes imposée, Nos lettres
patentes, portant la date du dix-neuvième jour
de janvier mil huit cent soixante-quinze, ci-
dessus mentionnées, sont appelées et déclarées
de ce moment entièrement nulles et de nul
effet, et notre, dit Secrétaire d'Etat pour le
Canada devra immédiatement ordonner et
prescrire que le dit Ambroise Lépine soit
élargi de la prison commune de Winnipeg, la
période de cinq ans ci-dessus mentionnée de.
vant commencer, en ce cas, vingt-quatre heu-
res après son élargissement de la (lite prison
commune.

" De ce que dessus nos féaux sujets et tous
autres que les présentes verront on qu'icelles
pourront concerner sont requis de prendre
connaissance et de se conduire en conséquence.

" n Foi de Quoi, Nous avons fait émettre
Nos présentes Lettres Patentes et à icelles fait
apposer le Grand Seeau du Canada."

A. A.

LE MOT DE LENIGME
"Ce qu'il y a de plus digne

d'être montré aux hommes,
c'est une âme humaine."

"4The one thing worth
showing to mankind is a hu-
man soul."

(BRowirNG.)

XXIV

(Suite)

C'est un cadre qui n'est d'accord ni avec
la tristesse ni même avec le sérieux de la
vie, et il faut bien avouer que cet idéal so-
cial et mondain dont j'ai parlé n'est pas le
plus salutaire ni le plus élevé de tous. Il
faut reconnaître encore que, s'il n'est pas
vrai que cette terre charmante soit absolu.
ment, comme on le dit, la patrie classique
du «far niente » (le nombre des désoeuvrés
de par le monde me faisait penser que
tous les cieux et tous les climats leur sont
propices), il est néanmoins indubitable
qu'on éprouve à Naples un mélange d'agi-
tation et de langueur, qui oblige à une
lutte constante contre la double tentation
d'aller jouir au dehors, et à toute heure,
de la beauté du ciel et de la terre, et de
s'abandonner ensuite sans résistance au
repos dont on sent le besoin. - .. Lorsque
cette lutte fartigue, que rien ne stimule le
courage de la poursuivre, et qu'on se laisse
aller absolument aux influences extéri-
eures, on est bientôt envahi et comme
enivré par la simple jouissance de vivre.
Les jours succèdent aux jours, sans que
l'on songe à se demander ce qui les a rem-
plis. L'intérêt qu'inspiraient naguère les ob
jets sérieux s'affaiblit, la force nécessaire A,
chacun diminue, ,tout effort irrite ; et
comme cette vie .joyeuse et futile ne pré-
sente cependant aucun aspect dangereux
ou coupable, on n'essaye plus de s'y sous-
traire, et on laisse le poison subtil qui cir-
cule dans l'air pénétrer avec le désoeuvre-
ment dans l'esprit, avec la mollesse et la
tiédeur dans le coeur, et jusqu'au fond de
l'àme elle-même.

Tel fut le régime auquel j'abandonnai la
mienne, non sans quelque excuse peut-
être. Mon âge rendait assez naturelle cette
réaction de gaieté et de joie. Après les

jours que je venais de traverser, j'éprouvais
le besoin de me distraire et d'oublier.
Comment donc aurais-je pu résister à tout
ce qui, autour de moi, facilitait et cette
distraction et cet oubli? D'ailleurs Lorenzo
lui-même semblait prendre à tâche d'eflà
cer les souvenirs douloureux de Paris, et
avec ceux-là s'affaiblissaient aussi les im-
pressions d'une autre sorte que j'en avais
rapportées. Sans doute, je n'avais oublié
ni madame de Kergy, ni Diane, ni l'élo-
quence de Gilbe, t, mais tout ce que cette
rencontre avait réveillé dans mon âme de
sentiments nobles, purs et virils, était pres-
que sorti de ma mémoire, et s'il s'y était
aussi mêlé pour moi quelque danger ina-
voué, il m'avait effleurée d'une façon si
éphémère, que la trace en était eff'cée,
comme pourrait s'évanouir celle d'un par-
fum mortel, s'il n'avait été respiré qu'en
passant, et pour ti seul et rapide instant.

Quant à ma charmante Stella, elle ne
songeait pas plus à me donner des conF eils
qu'elle ne croyait me donner des exem-
ples. Elle partageait avec moi les heures
heureuses de sa journée, et moi je ne pou-
vais la suivre dans le cours obscur et jour-
nalier de sa vie courageuse. Je ne la voyais
pas aux heures où, d'un front aussi serein,
d'un visage aussi souriant que celui avec
lequel elle m'accueillait plus tard, elle im-
molait sa vonté et ses goûts, et achetait par
un perpétuel sacrifice d'elle-méme le droit
de rendre sa fille heureuse à son gré. Je
la voyais, au contraire, au moment où
chaque jour j'allais la prendre pour faire
avec elle et Angiolina une promenade qui
était pour nous l'un des grands plaisir, de
la journée. En les apercevant alors en-
semble, la mère aussijoyeu-egue l'enfant,
on aurait pu croire que l'une était aussi
satisfaite, aussi complétement exempte de
souci que l'autre!........ Nous allions ainsi
bien loin souvent, tantôt au-delà de l'ex-
trême pointe de Pausilippe, tantôt à Por-
tici, ou bien à Capo di Monte. Là, nous
mettions pied à terre et nous nous oubl-
ions dans de longues causeries, tandis que
l'enfant courait près de nous, puis revenait
se jeter dans les bras de sa mère ou dans
les miens. Je l'aimais passionnément, et
il me semblait souvent, en l'embrassant,
que j'éprouvais pour elle cet amour, le plus
grand de tous ceux de la terre, e4 qui
peut faire supporter la privation de tous
les autres. Angiolinaétait, il est vrai, une

ces enfants qui, plus que d'autres, sa-
Vent toucher cette fibre maternelle que
tout cœur de femme recèle : elle avait de
ces accents, de ces regards, de ces sil-nces
qui semblent révéler une âme attentive à
des voix qui ne sont point celles de la
terre, et parfois, en regardant l'expression
de son visage enfantin, on se demandait,
avec une sorte d'effroi, si déjà elle ne
prêtait pas l'oreille à celles du ciel.

De temps en temps. Lorenzo faisait des
voyages dans le nord de l'Italie, où il pos-
sédait des biens qu'il allait vi-iter. Ces
absences, toujours courtes et toujours mo-
tivées, ne me causaient ni peine ni om-
brage. A son retour, il semblait heureux
de me revoir et jouissait en apparence, plus
encore que moi, de la vie animée que nous
menions tous les deux. Il donnait ses ma-
tinées au travail, et toutes ses soirées il les
passait avec moi, soit dans le monde, soit
au théâtre de Saint-Charles, où, selon l'an-
cienne habitude italienne, nous allions
beaucoup moins pour assister au spectacle
ou même pour écouterla musique que pour
y rencontrer nos amis. Quant au jeu, il
m'était permis de croire qu'il y avait re-
noncé, car il ne lui arrivait jamais de tou
cher une carte en nia présence. Le doiuble
danger qui avait menace mon repos sem-
blait donc entièrement conjuré, et je re-
prenais encore une fois mon vol dans la
vie, avec confiance et sécurité, comme un
oiseau battu de l'orage déploie ses ailes au
retour du soleil, et s élance vers le ciel en
chantant, oubliant que les nuages ou la nuit
puissent jamais revenir !

Toutefois, et sans trop m'en apercevoir,
au milieu de ce nouveau rayonnement de
bonbeur, je glissais sur une pente rapide
et je laissais écouler ma vie dans une mol-
lesse croissante. Ma bornne Ottavia, il est
vrai (revenue près de moi depuis l'entrée
au couvent de Livia), me rappelait bien les
jours et les heures mar-qués potur ces petites
pratiques de dévotion qu'elle m'avait en-
seignees dans mon enfance, et qui. sans
être la piété, servent à alimenter le fover;
mais sans sa pr'esence je les aurais proba-
blement toutes oubliées. ~Je ne songeais
plis à rien qu'à être heureuse ; je l'étais,
parce qu'il me semblait avoir recouvré sur
le coeur de Lorenzo un empire absolu.
Mes hautes aspirations pour lui s'étaient
évanouies comme un rêve poétique dont la
mémoire s' enfuit .. .. Il m aimait, cela me
suffisait. Le charme de son esprit, les agré-
mente de sa personne, lui donnaient une
sorte de suprématie dans le cercle où il se
trouvait au premier r'ang, et où il avait tous
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les prétextes désirables pour satisfaire ses
goûts fistîueux, tandis que, d'autre part,
laureole de génie dont il était environné
empêchait cette vie de paraitre, et même
d'être' taut à t'it frivole.

1le l'était cependant, comme l'est toute
vie sur laquelle n repose aucun rayon
d'en-haut. Je n'étais pas encore tout à
fait incapab!e le le remarquer, mais je de-
venais <le plus en plus incapable d'en sotf-
frir.

-,e n'est point <de cette manière que se
m intient ou se retrempe lt vigueur le
l'àmi t ivia seule n'avait pas perdu sur
moi sa bli'nveillante influence, et une
parole d'elle me faisait encore l'effet de ce
son jiste et fort du <diapason qui avertit
l'oreille lorsqte la noe commence à hais-
ser ; mais ces aver'tissements eux-mêmes
ne suffis.ient ps. 'oute pente. quelque
insenible qu'elle soit, est difficile à re-
monte, et je ne( m'aerçus de tout le ter-
r':an e javais perdu q*u'à l'heure où je me
trouvai en faco le nouîvelles épreuves et
de noutvetux <lniers.

XXV
Plusieurs mois se pissèrent toutefois

sans anenerd le chanement dans cette vie
insotîcinte et heureuse. L'arrivée le
Lando, peu aprés, celle le Mario, en furent
les principaux icident.Mario quittait
p 11n1) père. et ses visites étaient courtes
et r;aiis. Il aimait la maison paternelle
Mi;eiiu i u'autrefois, maintenant qu'il y étatit
seuil :<le son côté mon père. soulagé ('une
lourde responsabilité par le mariage de
Finie le ses fille' et la vocation de l'autre,
agréait plus que1 jamais la présence (le son
fils, qi lernpêchait de souffrir (le sa soli
tule et ne lui causait aucun souci. Il
pouv- it ain-i ne plus vivre que pour ses
affires et avec ses souvenirs, et Mario
accomplissait avec dévouement et sans
dlifliculté les devoirs nouveaux que lui im-
posait notr'e dpar't. Il venait de teinps en
temrs voir ses deux sSurs, et il n'avait pas
tout à fait pertti l'habitude le m'adresser
<les con-eils et <les remonitrnces. Toute-
fois, comme ma situation actuelle m'obli-
geait à un certain éclat, dont il n'était pas
fâché d'avoir sa part, et qu'en somme, il ie
se déplèlaisait poi t sous mon toit, il ne
m'avait pas été aussi difficile quauttrefois
d'oltenir' son sutf'rage : d'ailleurs, chose
étrange peut -être, au milieu le l'entraino-
ment frivole qlue je subissais, je n'avais
encore rien perd le cette absence de
coquetterie et le vanité qui, presque au-
tant qi e ma tendres'e pour Lorenzo, me
servait de Fauvegarde dans le monde et
nie mettait à l'abri de ses médisances, non
moins que de ses dangers reels. Ce point
reconnu, Mario (qui ne se croyait point
affranchi, par mon mariage, du soin de veil
ler sur mt réputation) avait été pour moi
ausi bienveillant qu'il aurait peut êt< e été
implacable s'il en eût été autrement.
Comme, (le mon coté, je ne redoutais nul-
lement sa surveillance, et qu'il m'appor
tait. avec des nouvelles de mon père, ces
souvenirs dui passé toujours chers, quel que
soit le prérent,je lerecevais avec affection,
et ses visites Ie faisaient toujours plaisir.

Quant à Lando, il avait été contraint de
s'arracher de Paris, et de consacrer à l'éco-
nomie une année toute entière qu'il était
venu, fort à con tre-cœur, passer au sein de
sa famille. En arrivant, il avait commencé
par s'étonner beaucoup (le me trouver plus
gaie à Naples qu'à Paris, et par déclarer
que la vie d'une petite ville lui était deve
nue impos-ible et qu'il allait passer son
temps l'exil dan sune réclusion absolue.
Mais il se contenta de porter cette nostal-
gie parisienne de salon en salon, et d'ex
haler ses plaintes tantôt en italien (en
gr'asseyant beaucoup), tantôt dans un fran-
çais mélange le l'argot le plus récent et
c'omupréliensible seulement aux initiés.
Comme en dépit le tout cela cependant, sa
bonhomie naturelle se faisait jour, on lui
pardonnait le reste. et on l'accueillait bien
partout, en sorte que l'existence lui devint
peu à peu supportable ; bientôt il se resi-
gna pr-esque totut àu fait ; enfin, vers la fina
dle l'hiver', il était si bien « r'apatrié »u qu'il
n'y en avait pas de plus ardent que lui A
preéparer' et à organiser' tous les divertisse-
ments pal' lesquels se terminait le carnaval
à Napules. ('ha rs, costumes, dragées et fleurs
pour' TIo/ède (1), soupers, dominos et dégui-
se'ments potur les Pestini (2) de Saint-
Charles, sans compter' un gr'and bal.costu-
tmé à 1' A 'duémoie (3) et, br'ochiant sur le tou t
dles comnédlies de société en pespective

(I ) Lia tue die 'Tolède, où avaient lieu, pen..
danit le earnaval, 1< s promenades masquées et
les combats de dIrage-es.

(2) liaIs nmauês.

(3) Nom du lieu ou se donnaient de grandis
lais organilsés par la noblesso de Naples, dont
il fallait faire partie pour avoir 1e droit d'y

pour le carême. Avec tout cela, il y avait
moyen d échapper au danger de mourir
d'ennui avant Pàques!. .

Je dois avouer, au surplus, qu'il me trou-
vait tout aussi disposée qu'une autre à le
seconder. J'étais dans un de ces accès de
gaieté exubérante qui, à Naples et même
à Rome, s'emparaient parfois, pendant les
folies du carnaval, même des gens les plus
raisonnables et les plus sensés. Mais il
faut le reconnaître, les folies n'avaient
point en Italie l'aspect vulgaire, grossier et
répulsif que la gaieté publique revêtait à
Parts pendant ces mêmes jours. On pou-
vait dire qu'à Pai is, pendant les jours-gras,
tout le monde semblait devenir plus ou
moins mauvai-, tandis qu'à.Rome et à Na-
ples tout le monde semblait redevenir plus
ou moins entant. Y avait il à cela plus
d'apparence que de réali é? Faut-il penser
que, pendant ces jours consacrés au plaisir,
la dose (lu mal est la même partout ? Je
ne sau ais le di e. A Rome, sans doute,
non moins qu'à Paris ou à Naples, tandis
qu'au Corso on i e jet teles t co-f-t/i <etquie
1, si u moccoletti i sallument, les églises s'il-
luminent aussi, et une foule nombreuse,
prosternée devant le Saint-Sacrement ex-
posé sur les autels, y prie pour expier les
folies (le la foule joyeuse. Néanmoins, il
me semble qu'aucun de ceux qui en ont
faut la comparaison n'ont hésité à recon-
nuitre une grande différence entre le carac
tète île l'une et de 1 autre gaieté, aussi bien
qu'entr e les différents genres de divertis-
sements qu'elle inspire.

Stella était dans une disposition aussi
gaie que moi, et c'était à peine si Angiolina
(la seule qui fût dans son droit) se prépa-
rait avec plus d'entrain que nous à aller.
jeter des dragées aux passants, oui à livrer
bataille aux chars dans lesquels, sous di-
vers déguisements, la plupart des hommes
de la société se disposaient à parcoumir
Tolède. Ces chars pa- saient sous la grêle
des projectiles lancés de tous les balcons
et y repondaient par des volées le dragées
oi des fleurs, envoyées jusqu'aux étages les
plus élevés, soit au moyen de cornets ou
le pelles faits expiès pour cette usage, soit
en esc ladant des échafaudages préparés
dans tous les chars pour rapprocher les
combattants. Lorenzo, Lando, Mario lui-
mime, étaient enrôlés dans l'équipage
<ombreux d'une merveilleuse gondole du
quinzième siècle (époque dont ils devaient
tous revêtir le costume); Lorenzo, par son
goût et ses connaissances de tous genres,
avait contribué à rendre cette mascarade
presque intéressante au point de vue de
l'art et le l'histoire, et il s'en était occupé
autant que personne.

Nous étions au beau milieu de ces pré-
paratifs, lorsqu'un matin il me dit d'un air
contrarié qu'il ven it de recevoir une lettre
de son homme d'affaires qui l'obligeait à
s'absenter pendant quelques jours. Cette
fois il s'agissait seuleme.nt d aller jusqu'à
Bologne, et il serait de retour, sans faute,
la veille du Jeudi gras, jour fixé pour la
première promenade de la gondole. Né.
anmoins, ce d< part me chagrina d'autant
plus qu'il y avait fort longtemps qu'il n'a-
vait fait d'absence et que j'en avais pour
ainsi dire perdu l'habitude. Je ne dissi-
mulai donc point ma contrariété. Mais
comme la sienne ne semblait point être
moindre, je le vis enfin partir non sans dé-
plaisir, mais sans le moindre réveil de mes
défiances pass, es.

Le carnaval était tardif cette année-là,
et l'approche du printemps se faisait déjà
sentir dans l'air. J'avais passé deux
heures avec Stella dans le parc de Capo di
Monte, et Angiolina avait cueilli sur l'herbe
tant de violettes, qu'elle en avait rempli
une corbeille tout entière. A la gaieté du
moment sejoignait encore celle de la saison
et de tout ce que le ciel de Naples y ajoute
d'enchantement. Lorsque les circonstances
de la vie ne sont pas ei complet désaccord
avec la beauté de la nature, on éprouve
alors un transport inconnu en tout autre
lieu. Ce jour-là j'étais heureuse et gaie,
plus encore que de coutume, et cependant,
au moment où nous allions quitter le parc;,
il me prit tout à coup une de ces tristesses
vagues et soudaines qui semblent jeter
leur ombre sur tout excès d'admiration.

--Un moment encore, Stella, lui dia-je,
il fait si beau. Jamais le ciel et la mer
n' ont été bleus comme aujourd'hui ! .. je
n'ai pas le courage de i-entrer.

- Restons, Ginevra, tant que tu voudras.
,Je ne me lasse jamais, tu le sais, de ce que
nous avons là sous les yeux !. . .. Cette
belle nature est pour moi une mère, une
amie, un soutien. Elle m'a si souvent
aidée à vivre !

-Pauvre St ella ! dis-je alors avec un
léger remords, car' il me semblait que
j'oubliais trop parfois la dit%~rence de nos
deux destinées.

Mais elle poursuivit avec son charmant

-Vois-tu, (4inevra, on a dit de moi que

j'avais le .ang joyeux! ce qui signifie,
j'imagine, que mon naturel était d'être
heureuse, et lorsque tout moyen de suivre
cette vocation me manque, je lui o éis
encore en ouvrant les yeux. La seule
beauté de la lumière suffit pour répan ire
en moi des torrents de joie. . ..

En ce moment Angiolina vint en courant
lui apporter un petit bouquet de violettes
qu'elle avait attachées ensemble. Stella
le prit, puis elle enleva l'enfant dans ses
bras ...---

-Regarde, Ginevra, regarde le bleu des
yeux de mon Angiolina. N'est il pas plus
beau mille fois que celui de la mer ou du
ciel? Tiens, ne pe rlons plus de moi, pour-
suivit elle, tandis que la petite fille passait
ses deux bras autour du cou de sa mère et
appuyait sa joue rose contre la sienne. Ce
trésor me suffit; je n'en demande aucun
autre.

MME. AUGUSTUS CRAVEN.

'A continuer)

POESIE

Viens, m'ont dit vingt churs rapides
Le feu nous pousse à travers
Bcis épais. citéîstplendidles,
Monts et prés, champs et déserts.
Faisant honte aux hirondelles,
'IN croi as, sur nos essieux,
Que la terre a pris des ailes
Pour passer devant tes yeux.

Vins, me crie un beau navire,
Voir l'homme en tous les climats,
Voir en germe quelque empire,
Des ruines voir l'aunas.
Par un caprice de l'onde,
Tu peux, voguant avec moi,
, jouter un nouveau monde
A ceux dont le nôtre est roi.

Des astres je sais la route
Viens, dit un aéroetat;
Monte à la cleste voûte,
Peur en juger mieux l'éclat.
Sur maint problème à résoudre,
Dans mon vol audacieux,
\Viens, au-dessus de la foudre,
Sonder l'abime des cieux.

-Partez tous. Ici je reste,
Heureux d'mu inonde borné;
D'oiseaux, de fleurs, monde agreste
D'ombrages environné.
Quand la nuit étend son voile,
Et qu'au ruisseau transparent
Vient se mirer une étoile,
Oh ! que l'univers est grand 1
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L'es îîî'tres le nsance, mariace oiu dtcé qero, f
publiées dans ce iournal à raison d'un écu chaque.

D E 'ES

En cette ville, le 20 avril. à l'âge le 65 ans et 10
mois, Dame Marguerite D>ubhamel, épouse de M. Lue
Provost. Elle laisse pour déplorersa perte un époux
inconsolable et quatre enfants plongés dans la dou-
leur.

Parents et amis, priez pour elle.

LA BAINQUE JACiLUEs-CARilER.

A V I S
Est par le présent donné qu'un

Dividende de 4 par cent
sur le Capital payé de la Banque Jacques-Cartier
a été déclaré pour le semestra courant et sera
payable à la Banque, le et après

le ler Juin prochain.
Les Livres de Transport seront fermés dui 7 aun 31

Mai prochain inclusivement.
Par ordre du Bureau,

Il. COTTI, Caissier.
Montr al, 9 Avril 1r7 6-18-4-1 ,

BANQUE ST. JEAN-BAPTISTE.
(/nco)rpore par Acte du Parlem<ent, 1875.)

CAPITAL AUTORISE, - 82,000,000
PARTS: $100 CHAQUE.

A V I S

Les Livres le Souscription auî Foinus-Capital de
cette BanqueF sont maintenant ouverts au publie.
dans les Bureaux de la Banqu", No.. c, in te la
Ruea Notre-Dame et <le la P ace-l'Arunes (anc-enfe
Banquettes Marchauu<d'), (le 10 j-eure' ;uu<i. a a Pt.11

R. A. R. HIUIE RT.
Pr sid<nt du Bureaut provisore.

Montréal, 15 Avril 1875. -- 1u

APPRENTIS DEMANDES.

On demande deux ou trois jeunes <a"-çons respec-
tables et bien recommandés, pour apprendre L'11-
l'RIMER IE; aussi, un ou deux pour apprendre la
LIT IOGRAPR IE, Et un jeune h «mne catable dle
travailler les PRES-;ES 00 Èi D N.

S'adresser au bureau de L'oihti Put/ut',
319, tiue St. Atuoine.

EA.U ]]ET ]¯BEAU'¯¯E,
PiLEP AA rION ID E N. DUDEvolli.

A UX îOA ixE N.
Pour l'usage le la toilette et pour perpétuer la

fraîcheur d'un beau teint; st turorurié tempère la
chaleur et la sécheresse de la tetu, donne à ses
ibres une vigeur et une élasticit charmante. C'est
un préervatif et un remuè e contre le ina-que au-
quel les Dames sont sujettes.

Manière do s'en servir:--Pour les mala dies de la
seau, les Humeurs, les Ertuptions, les B Cuttons,. le
Postules, les Taches, les Clous, etc., la peau doi
é ro bien lavée et tenue bien propre Pendant quel'ou fait usage de l'Eau pour le teint.

Le VIDO est une des luits belles du-ctouvertes pourembellir le teint. Par l'usage de cette Eau vous
auez toujours la peau du visage d'uine <clatante
blancheuor.

Toute personne envoyant $1.01 tuar I malle
recevra une b uteille par la i-le suivante.

En<egstré a Ottv 5onforienient a l'acte du
Parlement. 4 février u575.

Vendu chez le De. GL-UTIHIER,6-175-2-10 10, hue St. Laurent.

Librairie Ovide Fréchette,
OAISSE D'ECONOME, RUE ST JEAN,

Emz-VILL, UBEs.

On trouvera à cette Librairie le plus bel assorti-
ment de livres le prières, dont la richesse et le fini
ne laissent rien à désirer ; ivres le la meilleure Lit-térature tant Ancienne que Moderne : Articles de
bureaux, Ornements de Corniches et (le salons.

Chronos. uravures Profanes et Religieusees î.ar lesmeil eurs Artistes Français et Etrangers.
Toute commatide pour importation laissée à cetteLibrairie sera ext-cuitée sous le luts bref délai et àdes condi- ions assez libérales pour défier toute com-

puétitioun.
(n recoit chaque semaine à cette Librairie lesprincipales nouveautés Parisiennes. 5-49-52-4

ACTE DE FAILLITE DE 1869.
C ANAD A

Paov\c oE QuEe t DANS LA
Dist ict et Cité de

Montréal. COUR SUPERIEURE.
DAss t'AFFAIRE DE GEORGES E. DESBA RATS,

FAILLr.
JEU DI, le vingti"-me jour de Mai procîtain, la

soussigné demandera à la dite cour une décharge
en vertutdu dit c.

Momtru-al, 10> Avril 1875.
GEo0ßGES E. DFISBAiR-%TS.

Par- MoUsseAU, UHAeL. - ru & A acH<A At'umauT,6-15-98p Ses Procureurs d teua

UN ENTRE MILLE!
CO\-S4oNuPTm<Ns cuELi r.-AIrsqtue la tnmrt du pauvre

CONSOMPTIF etait attenidue d'heuîre ami heure,
touts les remtédes étant restés sans résultat, le hasard
lit trouver au Dr. FI. James un remède au moyenO
duquiel il guérit sun unique enfant avec ine trélui'
ration de Conn-,biu [«dufe',. Il dounne aujourd huui Il'
recette le cette prépuration moyennant -letx estatu'
pilles, pour payer les frais (le port. Il n'existe au-
cun symtômtuuiue de Consumn ption-Trans pi ration Noe-
turne, Irritatiun Ner'euse, xpecturatin dilticile-
Douleurs Aigues dans les Poumons. Nausées de
I'Estoimîc. Inaction les Intestins, Affaiblissement
Muscuîlaire-qi'elle ne détruise radiualenent'
Adressez : CRADDOCK & CO., 1032, Race St., lhi-
ladelphie, donnant le nom de ce journal.-6-11-13-9 3

COMIPAGNIE D'ASSURIA CE "LA ROYALE CANADIENNE."
Capital - - - - - - ,000,000
Fonds Disponibles, au-dela de - - - - $1,031.000

DIREC'EURS:
J. F.SINCENNES, Vice-Président "La Banque du W. F. KAY, Directeur "Banque des Marchands d',

Peuple," Canida."
JOHN OSrELL, Directeur "La Nouvelle Compa- HORACE AYLWIN, D recteur " Banque de TI-gnie du Gaz." ronto."ANDitEW WILSON Directeur "La Nouvelle ANDREW ROBERTSON, V'ce-Président 41Cham-Compagnie du ( a"z et "La Compagnie des bre de Commerce de M tréal et (le la Chala-

Chars tUrbains," t
are dle Ctunnerce dle la Puissatice,"

M. C MIýLLARKY, Vice-Président -Le Crédit DUNCAN McINTYRE. de MM. Mc[ntyrt'Foncier du BaE-C AU Dietda.er"L Fren'h & Cie., Négociants.J- ROSAIRE T'IIBALJDEAU, Directeur "lLa
Banque Nationale"

Président: J. F. SINCENNES. OFFICIERS Vie-Présient:JO OSTL
Gérant Général: ALFRED PERRY. Secrétai-e: A RTHUR GAUNON-

Gérant( de la Marine: ClS. G. FORIIER.

Assure toute description de Risques contre le Feu, Cargaisons et Coques de la navigation intérieure; ui8,1
Cargaisons océaniques et Frèts sur les steamers et vais eaux à voile de première classe.

BUREAU PRINCIPAL: 160, RUE 8T. JACQUES, MONTREAL. 5-46-52-1
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